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PROLOGUE

— Il était une fois, commença le conteur, qui s'interrompit aussitôt devant les regards lourds de reproche dont l'assistance l'accablait.

—Il sera une fois, reprit-il avec courage, mais sans aller plus loin, car outre le reproche l'ironie perçait dans les yeux.

— Il est une fois, tenta-t-il encore.

Mais là, il s'arrêta de lui-même. Quelle phrase ridicule pour commencer un récit !

— Tu n'y es pas du tout, fait le laupi, l'air amical. Mais ça n 'a pas d 'importance aujaurd'hui. Nous sommes tous de très bonne humeur et nous ne demandons qu'à être égayés par un bon récit. Peu importe donc la première phrase si la suite nous tient bien.

Rassemblant les fils ténus de son courage, le conteur s'éclaircit la voix :

— Cela se passait, ou se passera, ou se passe même maintenant quelque part...

—Ou nulle part ! Qui sait ? rugit Nial'Ha qui vient de finir de nettoyer Fendlair, son épée.

Il la remet dans le fourreau de cuir d'ardak orné de fils d'argent qui pend à sa ceinture cloutée de cuivre, tout en vérifiant qu'elle y coulisse aisément et que le harnais d'acier tressé est bien ajusté autour de son torse massif.

— Mais ça n'a pas d'importance non plus, tant que tu nous distrais, continue-t-il en éclatant de rire.

Le conteur se met pourtant à trembler quand il voit le géant se lever. Il est si grand que sa tête frôle le plafond de poutres noircies par la fumée des siècles et si large que,tout à l'heure, quand les voyageurs sont entrés, il a dû se mettre légèrement de biais pour franchir la porte. Il soupire de soulagement en constatant que Nial'Ha se préoccupe seulement de remettre du bois sur le feu. Les flammes montent, claires, et font scintiller les clous du harnais.

Ce n 'est pas du cuivre, mais de l'or. Le conteur en oublie de parler ou, plutôt, il pense à une autre histoire, qu'il inventera plus tard, et il essaie de fixer dans sa mémoire l'apparence du géant, son harnais, l'or blanc de ses cheveux serrés sur la nuque par un anneau de pierre noire, la tunique de cuir qui couvre le torse massif et le haut des jambes, mais laisse les membres libres. Libres pour le combat.

Le conteur voit rouler les muscles sous la peau luisante.

Il fait chaud dans la pièce. Il a soif tout à coup. Et il se sent timide face à cet homme digne de devenir le héros d'un prochain récit.

Il hésite.

ll entend une voix lui souffler quelques mots à l'oreille.

Il se retourne, mais Chatinika n'est pas là, bien sûr. Elle se baigne : la route a été pénible. Ou elle est aux cuisines, connaissant l'appétit féroce de ses compagnons. Elle va arriver d'un instant à l'autre, ce qui ne l'empêche pas de dire tout bas au conteur : « Amuse-les. Ils ne demandent que ça, et le repas n'est pas encore prêt. Courage ! Ils ne te mangeront pas tout cru, tu sais. Et pas sans beaucoup d'épices.! » Son rire argentin lui éclate dans les oreilles.

Le conteur se lève. Il est plus à l'aise debout. Et puis...

Il va s'adosser mine de rien à la porte, prêt à fuir s'il en était besoin.

— C'était donc en nul temps et nulle part que des faits à nuls autres pareils ont été accomplis par une bande de nullités.

Il s'interrompt brusquement, terrorisé de sa propre audace. Ce sont des mots qu'il n'a pas voulus, mais il en avait assez de supporter les sarcasmes. On a beau n'être qu'un petit amuseur public, on a sa fierté.

Maintenant, il s'attend au pire...

Il voit Oudeh quitter le comptoir et s'avancer vers lui, massif,les deux mains dans le dos. Il sent la porte derrière lui, cherche le loquet à tâtons.

— Bien parlé, l'ami, fait le barbu en ramenant les mains devant lui.

Chacune brandit une chope de terre rouge. Il en tend une au conteur et porte l'autre à ses lèvres pour en vider la moitié d'un seul trait.

— Nous méritions cette leçon, même si elle n'est là que pour nous rappeler que nous sommes en dehors de tout.

En dehors du temps et des lieux communs... et surtout en dehors du commun !

Il achève de boire et son rire se déclenche. Le conteur a tout à coup peur que le plafond, ébranlé, ne lui tombe sur la tête.

Mais Chatinika et Djulammb apparaissent. Le conteur perçoit le bref clin d'œil que lui lance le serviteur.

Le repas est prêt, la fête peut commencer.


1

LE  SAVANT  ET  LE  BARBARE

Dehors, le vent soufflait avec rage. Il était glacé, plein de la froidure des plaines orientales, et son hululement vous forçait à parler très haut, sans pouvoir être compris au-delà de trois pas. Le froid de l'hiver perçait les épais murs du château, s'insinuant par les fenêtres pourtant obturées de lourdes tapisseries. Les moins frileux se couvraient de grosses pelisses et se serraient autour des feux où les serviteurs jetaient les bûches par brassées entières ; les frileux ne quittaient que pour quelques instants leur lit où ils disparaissaient sous un amas de couvertures.

Même Nial'Ha, qui venait pourtant des Montagnes Orientales et savait ce qu'était un véritable hiver, ne pouvait négliger ce froid.

Cependant, il s'efforçait de ne pas le manifester trop ouvertement, pour pouvoir continuer à toiser de son regard vaguement méprisant d'homme vrai les courtisans qui se massaient dans la grande salle, l'une des rares pièces du château avec les appartements royaux et les cuisines à connaître l'avantage d'un âtre régulièrement alimenté. Ce n'étaient pour la plupart que des nobliaux sans gloire propre — seulement celle de leurs parents ou d'ancêtres plus éloignés — ou encore des marchands et des prêtres.

Pour les premiers, Nial'Ha éprouvait un mépris mitigé de respect pour le nom trop lourd qu'ils portaient et que, s'ils étaient jeunes, ils pouvaient encore avoir l'occasion de justifier. Il ne manifestait qu'une indifférence à peine polie envers les seconds : les marchands vivaient dans un monde si éloigné du sien ! Pour eux, les épées, les muscles et l'art de la guerre n'avaient de sens qu'au moment où cela leur venait à point pour défendre leurs biens. En cela, ils n'étaient guère respectables. Il fallait pourtant reconnaître qu'ils savaient se servir de leurs cerveaux pour concocter des ruses raffinées et, tout en veillant à se tenir . à l'écart de ce milieu, le guerrier d'orient ne pouvait qu'éprouver une certaine admiration pour quelques-uns parmi les grands princes marchands. Quelques-uns qui, outre la ruse, avaient aussi le courage de se lancer dans de dangereuses expéditions.

Quant au troisième groupe...

Il abhorrait les prêtres. Ceux-là ne vivaient que de la protection des guerriers qu'ils payaient avec l'or des marchands, ce qui ne les empêchait pas de gratter pour obtenir aussi l'argent des artisans et le cuivre des paysans. Ah oui, il y avait aussi la crédulité superstitíeuse de certains seigneurs qui se fiaient trop à leurs oracles, à leurs bénédictions et malédictions pour entreprendre le moindre petit voyage, pour prendre la moindre décision politique et militaire sans avoir pris leur avis. Payé leur avis, plutôt.

Nial'Ha avait parfois rencontré des gens honnêtes parmi eux, mais c'était bien rare, et c'étaient des prêtres qui comptaient peu. En général, ils n'apportaient rien que le respect de certains rites irréfléchis, mais, parfois, ils ne savaient plus réagir sainement aux événements.

Par exemple...

Cette affaire qui s'était récemment déroulée à Euvikk...

Un saint homme avait lancé une croisade contre le port des armes parce qu'un chevalier avait refusé de le payer pour la bénédiction des siennes. Il avait eu un tel succès que les gardes ducaux eux-mêmes avaient dû se résoudre à laisser leurs glaives, leurs lances, leurs couteaux et même leurs boucliers dans quelques hangars hâtivement édifiés en dehors de l'enceinte de la ville, Une nuit, une bande de pillards, ayant appris le désarmement de la garnison, avait fait un raid sur Euvikk, pillant des dizaines de maisons, ruinant pas mal de boutiques, violant les plus jolies filles et égorgeant ceux qui prétendaient résister.

Le saint homme qui n'était, hélas, pas parmi les victimes avait glorifié ceux qui s'étaient laissé faire comme des moutons, trouvant justification au ban mis sur les armes dans le fait que c'étaient de toute évidence des hommes sans foi ni loi qui les portaient: tous ces crimes le prouvaient à suffisance. D'autres prêtres avaient renchéri, prétendant qu'il y avait une immense mana à gagner en réagissant par l'inertie aux assauts des mauvais.

Après l'attaque, les ordres du roi de réarmer la garnison s'étaient heurtés au veto des prêtres qui n'auraient pour rien au monde admis que l'on désavouât l'un des leurs...

Il n'y avait plus qu'à attendre patiemment de nouveaux pillards !

À cette idée, Nial'Ha posa la main sur le pommeau de Fendlair, son épée d'acier bruni. S'il avait été présent à Euvikk, décret des prêtres ou non, jamais il n'aurait abandonné son épée hors de portée de sa main gauche, et jamais il ne se serait laissé surprendre par les pillards.

Même si ceux-ci étaient fort probablement ses frères !

Sa tribu avait été dispersée par un hiver très rude quatre ans plus tôt. Bien des femmes et des enfants étaient morts de froid ou de faim. Les guerriers étaient partis à l'aventure, cherchant à échapper aux frimas et à la famine, mais aussi en quête de femmes pour assurer l'avenir. Il s'était trouvé séparé des autres par une violente tempête de neige qui avait duré plusieurs jours et, comme le vent le poussait vers le sud-ouest, il avait atteint Mahapp quelques semaines après le début du printemps. ll n'avait eu aucune peine à trouver une place parmi les gardes royaux mais, depuis lors, pensait souvent à ses frères et cousins qui projetaient un raid vers le nord-ouest quand il les avait perdus de vue. Euvikk se trouvait à peu près sur leur route...

 

ll se déplaçait lentement dans la grande salle, surveillant chaque courtisan de ses yeux habitués à suivre le vol des aigles, mais cherchant en fait une personne précise.

Il restait distant, comme tout garde qui n'a de soin que le service royal, mais en outre évitait de se faire interpeller par l'un ou l'autre groupe et se détournait même de son chemin pour contourner les quelques prêtres qui honoraient la cour de leur présence ce soir-là. Il avait d'autres raisons de les haïr que le simple mépris qu'il éprouvait pour leur caste et ne voulait pas risquer que son tempérament l'entraîne à commettre quelque geste malheureux.

Depuis son arrivée à Mahapp, ce n'était pas sans peine qu'il avait appris à se maîtriser. Il savait cependant maintenant se retenir d'utiliser son épée, ses poings, voire sa langue, chaque fois qu'il rencontrait quelqu'un qui ne lui plaisait point. Fort heureusement d'ailleurs, sinon il n'aurait pu rester ici. Comme la vie était plus aisée dans les plaines orientales ! Les prêtres y étaient rares et modestes, parfois honnêtes. Presque tolérables, en quelque sorte. 

Quant aux marchands, ils ne faisaient que passer, et tous dans la tribu étaient aussi nobles que les autres.

Et si l'insulte ou la moquerie jaillissait d'une bouche, c'était une affaire qui se réglait entre hommes pour que l'insulteur apprenne à se taire ou à justifier ses paroles. 

Une bonne part de la tribu était malheureusement fidèle aux rites religieux et c'était ce qui avait causé sa perte. Au lieu de suivre leur instinct qui leur disait que l'hiver serait rude et qu'il fallait accumuler les provisions ou même se préparer à émigrer temporairement vers des cieux plus cléments, les Norsks avaient préféré se fier aux prêtres d'Hollar qui annonçaient que leur dieu pourvoirait aux besoins de ses fidèles pourvu qu'on lui sacrifie régulièrement quelques têtes de bétail. 

Quand la famine avait commencé à se faire sentir — et après qu'un quart des troupeaux eut été égorge en l'honneur d'Hollar —, ils avaient parlé d'un conflit entre celui-ci et un mauvais dieu, ainsi que du manque de foi véritable des Norsks, tout en assurant que leur dieu l'emporterait à la fin. 

La fin était survenue quand la tribu s'était réveillée un beau matin en découvrant que les prêtres et leurs acolytes avaient profité de la nuit pour disparaître et qu'ils avaient emporté avec eux toute la nourriture dont ils avaient pu se charger. De quoi vivre jusqu'au printemps pour eux, de quoi survivre une dizaine de jours pour les Norsks et atteindre un pays moins froid. 

Ils s'étaient malgré tout mis en route, et avaient chassé nuit et jour pour nourrir les enfants, les femmes et les vieux. Mais le gibier se faisait de plus en plus rare et le fourrage pour les chevaux ou le bétail qu'ils poussaient devant eux commençait à manquer. La mère de Nial'Ha était morte et bien d'autres. On avait tué le bétail, on l'avait mangé et les Norsks, réduits à une poignée, avaient survécu jusqu'au printemps. Un peu plus tard, les plus valides avaient décidé de monter une longue expédition... 

 

Il y avait dans l'assistance d'autres gens que les nobles, les marchands et les prêtres. La plupart étaient des serviteurs, ou des gardes royaux comme Nial'Ha, mais certains étaient différents. Quelques artisans étaient venus présenter leurs réalisations — œuvres d'art ou armes — au roi, espérant aussi trouver des acheteurs. Des quèmandeurs étaient venus pour solliciter une faveur de Loutempp ou de l'un de ses ministres. Quelques trouvères et jongleurs essayaient de détendre l'atmosphère et y arrivaient assez mal avec leurs voix enrouées ou leurs doigts trop engourdis pour leurs manipulations. 

Il y avait aussi les laupis.

Ils jouaient un rôle particulier à la cour et dans tout le royaume, et c'était l'un d'eux que le barbare voulait rencontrer. Un laupi, un homme qui lisait les grimoires ! Ses frères ne l'auraient pas reconnu ! Mais ce n'étaient pas les mêmes grimoires que ceux contenant les textes sacrés des prêtres. 

Au premier abord, lorsqu'il était arrivé à Mahapp affamé et épuisé, heureux de louer la force de ses bras et la longueur de son épée à Loutempp, il avait confondu les laupis avec l'engeance détestée parce qu'ils avaient, en apparence du moins, beaucoup de points communs. Ils ne parlaient pas haut comme les nobles, mais circulaient discrètement dans le froissement de leurs longues robes, comme les prêtres. Comme ceux-ci, ils semblaient pauvres et modestes, et la richesse ne faisait pas partie de leurs sujets de conversation comme chez les marchands. 

Il avait fallu plus d'un an au guerrier blond pour comprendre que ce qui chez les prêtres n'était qu'une façade mensongère était vérité chez les laupis. Cette découverte n'avait pas été aisée, car la conversation des laupis, si elle ne contenait ni vanteries, ni menaces même déguisées et encore moins de maximes sentencieuses, était parfois des plus mystérieuses. Il avait cependant fini, glanant quelques phrases de-ci, de-là, par découvrir qu'elle était riche, même par ses silences, d'apports qui rivalisaient de valeur avec les biens matériels des marchands. 

Nial'Ha avait toujours été curieux. Plus que ça : connaître tous les éléments de son environnement donne à un guerrier l'avantage sur un éventuel ennemi. Et, s'il n'était pas mécontent de son sort ou jaloux de celui des autres, il aimait comprendre les faits de la nature et de la vie. Petit à petit, il apprit que non seulement les laupis savaient beaucoup de choses, mais qu'ils ne demandaient qu'à partager leur science — leur vraie richesse — avec ceux qui étaient désireux d'apprendre, ce qui les différenciait fortement des autres groupes et surtout des prêtres. On les sentait avides de trouver quelqu'un qui les écouterait autrement que par politesse ou servilité. S'ils parvenaient à créer une véritable conversation, un échange d'idées ou d'informations, ils étaient heureux. Au fil des contacts, le Norsk découvrit encore que les laupis étaient tout aussi satisfaits s'ils étaient amenés à épouser le point de vue de l'autre que s'ils le convainquaient de leur juste façon de percevoir les choses. 

Les laupis en tant que classe restaient encore quelque peu un mystère pour le Norsk, mais le laupi Sven était devenu un ami véritable et il venait enfin de l'apercevoir à l'autre bout de la salle, isolé et méditant, les mains croisées dans le dos.

— Je ne te dérange pas, laupi ? 

— Nial'Ha, fier barbare ! Tu sais que ta compagnie ne me dérange pas souvent. Et tu sais aussi que je suis assez franc pour ne pas me perdre en vaines excuses comme il est de bon ton ici si j'ai d'autres préoccupations que ton amitié. Mais que fais-tu ici ? Je croyais que tu n'appréciais guère le cérémonial de la cour ? 

Le barbare regarda autour de lui. Sa franchise coutumière lui avait valu quelques déboires avant qu'il n'apprenne un minimum de prudence dans ce milieu où chaque geste et chaque phrase étaient tenus pour intrigue et complot.

— La présence royale est toujours un réconfort pour un pauvre barbare aux yeux éblouis par tant de grandeur et d'opulence... C'est comme un sourire de ma pauvre mère pour les yeux de l'enfant que je n'ai cessé d'être, finit-il par dire en entraînant le laupi encore plus à l'écart. 

Une fois hors de portée des oreilles índiscrètes, il ajouta :

—   et ceci est la seule pièce bien chauffée du château où peut accéder un simple garde. Même un barbare comme moi sait apprécier ce type de luxe ! 

Le laupi se retint de rire. Pour la franchise au moins, Mahapp n'avait pas encore changé ce solide guerrier qui était bien moins barbare — au sens que les courtisans donnaient à ce terme, c'est-à-dire inculte, grossier, violent ou stupide — qu'il ne paraissait. Il n'était point vrai que Nial'Ha n'avait rien appris dans sa jeunesse : il savait survivre. Et pour survivre, il faut être fort et rusé, mais aussi savoir observer avec patience, sans rien prendre pour acquis tant que la preuve n'est pas là. C'était là-dessus que lui et les laupis se retrouvaient en terrain commun : le souci de la preuve. 

Sven contempla son compagnon. Même s'il avait fait bien du progrès en trois ans dans l'art de vivre en société, il ne savait pas encore dissimuler sa haine des prêtres qui lui faisait automatiquement rejeter avec une sorte de rage tout ce qui tenait du dogme, tout ce qui se parait du nom de connaissance, mais qui n'appelait aucun effort personnel de réflexion. 

Cela l'avait rapproché des laupis en général et de Sven en particulier, puis fait qu'il était devenu l'un des rares habitants de Mahapp avec qui le laupi discutait volontiers de ses recherches et de sa science. En dehors des autres laupis, bien sûr. Mais ils n'étaient que quatre, plus trois apprentis, pour toute la ville et, à force de se rencontrer en petit cercle, ils n'avaient plus rien à apprendre l'un de l'autre, sauf bien occasionnellement. C'était le cas quand l'un d'eux recevait une information d'une terre lointaine, le plus souvent par accident, en croisant un voyageur revenant d'une contrée étrangère.

En fait, c'était de cette manière que Sven avait fait la connaissance du guerrier d'orient.

 

Il avait remarqué sa stature élevée, ses muscles peu communs et le harnais de cuir dont il n'avait pas voulu se défaire, même lorsqu'il portait la tunique pourpre des gardes royaux.

Avant de l'approcher, il l'avait longuement observé, intrigué par les cheveux si blonds qu'ils paraissaient d'un blanc de neige dans les rayons du soleil de ce premier été.

Plus tard, il avait appris à connaître les yeux bleus qui ne restaient jamais immobiles mais chassaient en permanence leur proie d'un point à l'autre, comme si le danger pouvait surgir de n'importe quel azimut, en n'importe quel instant, même dans les lieux les plus sûrs, derrière la porte la mieux barricadée.

Quelques questions discrètes posées à l'un ou l'autre garde lui avaient permis d'apprendre que le barbare venait d'une contrée lointaine et qu'il se montrait honnête camarade, même s'il avait souvent tendance, en dehors du service, à s'en aller seul parcourir les campagnes avoisinantes plutôt que de rejoindre ses collègues dans l'une des tavernes de la ville basse. 

Il avait alors décidé d'entreprendre en personne le guerrier blond, car tout ce qu'on pouvait découvrir des contrées lointaines et de leurs habitants l'intéressait.

Le laupi avait choisi son moment. Par un jour d'automne où l'air était clair et le temps sec, il avait quitté la ville peu de temps après le géant. La piste n'avait pas été difficile à suivre durant le premier quart d'heure, car il pouvait apercevoir le cheval noir du barbare. Puis le cheval avait disparu et le laupi avait dû scruter la lisière de la forêt avant de découvrir la trace d'un fer dans une sente étroite qui, un peu plus loin, se perdait dans l'anonymat du sous-bois. Il n'y eut plus, pendant un moment, que le claquement occasionnel d'un sabot ferré sur une pierre pour guider Sven.

Quelques instants plus tard, ce bruit lui-même disparaissait et il ne resta plus au laupi qu'à rechercher patiemment les traces des sabots dans les rares endroits boueux du chemin imprécis. Il finit par descendre de cheval, car ces traces étaient rares et peu nettes. Au point qu'il se demandait s'il n'avait pas perdu pour de bon la piste pour en suivre une autre, plus ancienne d'une pluie ou deux.

Il allait renoncer quand une voix s'éleva dans son dos :

«— En fait de pisteur, laupi, tu ne vaux pas ma petite sœur — que les Puissances l'aient en leur sainte garde ! 

Mais tu t'es mieux débrouillé que je ne le croyais... »

Suivit un sauvage éclat de rire.

Se retournant d'un bond, Sven aperçut le guerrier blond à trois pas de lui seulement. Son cheval était un peu plus loin et il remarqua de suite que les sabots de l'animal étaient enrobés de chiffons, ce qui expliquait le manque de netteté des traces.

Il ramena son attention sur le barbare lui-même et vit que celui-ci, qui riait toujours, tenait cependant son épée par la poignée. Il l'avait même à demi tirée du fourreau.

Voyant toutefois que son vis-à-vis n'était pas armé, il renfonça l'arme et s'assit à même le sol. Son rire s'interrompit brusquement.

«—Si je n'avais reconnu en toi un laupi, et si je ne vivais à Mahapp depuis quatre saisons déjà, tu serais mort, laupi. Là d'où je viens, là où je suis passé, quand un homme en suit un autre sur les pistes désertes, il n'en est qu'un des deux qui ressort vivant de la forêt. Et des deux, que veux-tu, c'est moi que je préfère... » 

Il avait arraché un brin d'herbe qu'il se mit à mâchonner en regardant droit devant lui, brusquement plongé — le laupi le devina — dans des pensées bien éloignées de Mahapp par le temps et l'espace. 

Sven garda le silence. Il ignorait à quoi pensait le barbare, mais ce devait être important pour lui, puisqu'il semblait oublier tout ce qui l'entourait. Même si ses yeux restaient attentifs aux mouvements des arbres agités par un vent doux et que ses oreilles devaient guetter les sons de la forêt prêts à le mettre en alerte si un mouvement ou un bruit suspects se manifestaient Le laupi s'assit sur une pierre arrondie à quelques pas de là.

Il finit par plonger lui même dans ses propres souvenirs.

Sa spécialité était le corps humain Il en avait appris le fonctionnement de son maître lorsqu il était apprenti, ainsi que la composition d'un bon nombre de remèdes à base de plantes communes qui, si elles guerissaient rarement les maux les plus fréquents, atténuaient au moins la souffrance des malades Depuis qu il était devenu laupi au sens plein du terme, il avait ajouté bien des connaissances à cette science et des remèdes plus efficaces mais aussi hélas, une liste toujours plus longue des maux contre lesquels il était vain de lutter Parfois il se sentait saisi d un doute profond, se demandant si la tâche qu'il s'était assignée avait un sens 

Il lui suffisait p0urtant de voir un enfant retrouver la santé et sourire alors qu'on le croyait perdu ou de permettre à un soldat blessé de survivre et de reprendre lentement des forces pour retrouver le soleil intérieur qui lui rendait l'envie de persévérer.

Même s'il ne pouvait et ne voulait se le cacher, ces victoires passagères étaient parfois autant le fruit du hasard que de ses soins.

— Tu sais rester silencieux et respecter les rêveries des autres 

C'est chose rare en cette ville de merde et rien que pour cela, tu me plais, laupi Si tu me disais maintenant pourquoi tu as pris le risque de me suivre ? Après avoir échange un signe de paix...

Le barbare lui souriait et lui tendait la main Sven répondit du même geste et l'autre lui saisit le poignet qu'il serra si fort que le laupi faillit grimacer de douleur ll n'y avait cependant aucune brutalité, aucune intention de nuire dans ce geste mais un contact prolongé qui les mettait en communication mieux que les mots ne peuvent le faire. Sven serra à son tour l'autre poignet du garde Moins fort, bien entendu et sa main ne pouvait en faire le tour Mais il avait mis dans ce geste toute sa franchise Il comprenait qu'il n'avait pas en face de lui la force brutale et purement destructrice qu'y voyaient les autres. Nial'Ha était bien plus qu'une simple machine à tuer comme l'étaient la plupart des mercenaires qui s'engageaient dans la garde royale. 

Il avait entendu parler de sorciers, mais aussi parfois de laupis, qui pouvaient communiquer par la pensée et mélanger leurs esprits. Ce n'était pas cela qu'il avait ressenti, mais il venait de prendre conscience que l'homme qui lui faisait face était un être entier et complexe, avec un passé, des rêves, des ambitions et un destin. Tout cela de manière très confuse et l'éclairage ne vint que bien plus tard, au fil de leurs conversations... ou de leurs aventures.

Mais ce bref instant avait suffi pour les lancer sur la même route, pour en faire des compagnons qui avaient confiance l'un dans l'autre.

 

— Voici venir Sa Majesté !  

Le barbare avait soufflé ces mots pour tirer le laupi d'une rêverie qui pouvait passer pour une insultante indifférence et lui permettre ainsi de manifester le respect et la soumission qu'il éprouvait — non, qu'il devait montrer — à l'égard du souverain. 

Loutempp, Roi de Mahapp, Khan des Steppes Orientales, Maître des Ports Occidentaux, Protecteur des Baronnies du Nord et Satrape des Côtes Barbares, avait hérité d'une collection de titres bien plus impréssionnante que sa seule personne. C'était en fait un homme qui approchait la cinquantaine, grisonnant, pas très grand, qui avait un visage rond et mou, orné d'une fine moustache. Un brouhaha parcourut la foule : aujourd'hui, Loutempp était de bonne humeur. Cela se voyait aux pointes de la moustache qui se relevaient. Lorsqu'il était triste ou mécontent, elles s'affaissaient autour de la bouche, sur des lèvres minces capables de prononcer des sentences cruelles. 

La foule se fendait sur son passage et les courbettes plus ou moins accentuées se multipliaient. Quand il passa près du barbare et de son compagnon, il leur accorda un regard particulièrement intéressé. Il fit signe à Djîpè, son bouffon mais aussi son confident, qui s'approcha servilement de lui. Le souverain lui glissa quelques mots à l'oreille avant d'aller prendre place sur son trône de chêne doré situé à distance confortable du foyer. Ce n'était cependant pas assez pour lui, car il s'enveloppa sans tarder les jambes d'un plaid qu'un serviteur venait de lui apporter.

Les conversations qui s'étaient arrêtées avec l'entrée du souverain dans la grande salle reprirent, mais en sourdine.

Chacun voulait pouvoir entendre son nom s'il était appelé, ou celui de ceux qui bénéficieraient aujourd'hui de l'attention royale.

L'audience n'avait rien de bien exceptionnel. Nombre de ceux qui avaient sollicité pouvoir s'adresser au roi respectaient en fait un rituel et n'avaient rien à lui demander que des autorisations de pure forme. Le duc d'Orm souhaitait marier sa fille au fils aîné du comte Wornan. Sa Majesté n'y voyait-elle pas d'inconvénient ? Aucun, répondait le roi par l'intermédiaire de Djîpè, et un scribe, accroupi au pied du trône, prenait note de la requête et de la réponse. Un Maître de Forge désirait étendre ses ateliers, mais il fallait pour cela détruire la maison de quelques manants. C'était lui qui fournissait les armes de la garde royale, et les manants n'auraient qu'à aller se reloger ailleurs...

Nial'Ha et Sven suivaient distraitement le cérémonial lorsqu'ils eurent l'attention attirée par l'arrivée au premier rang d'un homme de stature imposante, vêtu d'une longue tunique vert foncé. Il fit quelques pas et s'inclina profondément. Loutempp se tourna vers Djîpè qui tira un parchemin de sa tunique. Il le contempla un instant puis souffla quelques mots a l'oreille du roi qui hocha la tête en signe d'accord.

— Quelle est votre requête, Maître Caravanier Kelnaire ?

— Votre Puissante Majesté, je suis sur le point de quitter Mahapp à la tête d'un convoi qui se dirigera vers le nord. Nous emportons du blé et de l'orge dont nous espérons obtenir un bon prix dans ces terres peu fertiles. Nous comptons en ramener des fourrures épaisses qui nous mettrons à l'abri des rigueurs de l'hiver prochain et des lingots de fer pur comme on en produit là-bas pour les forges de Maître Bokar, qui étend ses ateliers ainsi que vous venez de l'y autoriser.

— Le puissant roi connaît le travail des marchands et sait ce qu'ils peuvent nous rapporter du Nord, laissa tomber Djîpè sur un ton blasé et même vaguement méprisant.

— Le roi de Mahapp est très savant, reprit le marchand sans se laisser désarçonner, et il sait aussi que des pillards perturbent la route des caravanes qui vont vers le nord.Ne lui plairait-il pas d'assurer la prospérité de Mahapp et la sécurité de mes gens en nous accordant une escorte ?

— La tâche des gardes royaux est de protéger le roi en son palais et en ses voyages, et non d'aider les marchands à faire fortune !

C'était Hellel, le capitaine des gardes, qui venait de s'avancer d'un pas et de prendre la parole sans y avoir été invité, ce qui était fort dans son tempérament et n'étonna guère les assistants. 

La main posée sur la poignée de son épée, la barbiche rousse agressive, le torse bombé, il était vraiment impressionnant, mais Nial'Ha savait que c'était seulement une apparence. Ce n'était pas que Hellel manquãt de courage, mais, plus courtisan qu'homme d'action, il tenait surtout à conserver ses troupes à portée de la main, pressentant que son importance dépendait du nombre d'hommes qu'il commandait directement.

Un geste de Loutempp lui imposa le silence, et il reprit sa place dans la foule, non sans continuer à toiser le marchand.

— Le capitaine Hellel a raison de vouloir assurer avant tout notre protection, fit le roi, mais nous pouvons avoir certains motifs d'agréer la demande du Maître Caravanier Kehiaire. Toutefois, nous ne lui ferons connaître notre décision que plus tard, par messager.

Le marchand s'inclina avec satisfaction : s'il n'avait pas obtenu ce qu'il demandait, il conservait une chance de tranquilliser ses hommes. Car c'étaient eux qui l'avaient pressé d'entreprendre une démarche qu'il jugeait vouée à l'échec.

D'autres personnes furent appelées auprès du roi pour exposer leurs sollicitations ou doléances. À moins que ce ne fût pour répondre à quelques questions. La plupart du temps, c'était Djîpè qui parlait seul, se faisant l'interprète de son maître, mais il arrivait au roi de se mêler directement à la conversation.

La soirée était maintenant fort avancée. Les domestiques, qui n'avaient cessé d'alimenter le feu pour assurer un certain confort à l'assemblée, s'interrompirent sur un signe du bouffon que quelques-uns captèrent avec satisfaction : ils allaient bientôt pouvoir se retirer. En effet, l'étiquette, qui était peu précise sur bien des points, n'admettait toutefois pas qu'étant invité à l'audience royale on s'en désintéressât avant la fin.

Nial'Ha et Sven étaient restés en retrait, échangeant parfois quelques commentaires sur les demandes faites au roi, mais à voix très basse pour ne pas attirer l'attention. C'était le caravanier et son expédition vers le nord qui avaient le plus agité la langue du barbare. Il était revenu sur le triste sort des troupes d'Euvikk, désarmées, et sur les pays du Nord dont il ignorait tout et qui, à cause de cela, exerçaient sur lui une fascination certaine.

Le dernier à obtenir l'attention du roi fut Gilriss, un prêtre de rang secondaire. Petit, voûté, vêtu d'une robe noire qui avait connu de meilleurs jours, il s'exprimait à voix fort basse et le souverain dut se pencher vers lui pour l'entendre. Le fait qu'il n'exigeait pas que le prêtre élève la voix ou fasse deux pas de plus vers lui était intrigant à lui seul, car Loutempp n'était pas renommé pour sa patience et usait généralement de ses prérogatives royales pour que tout effort soit fait par les autres et non par lui.

Le laupi avait fait instinctivement, comme une bonne part de l'assemblée, quelques pas vers le trône pour saisir les propos échangés. Nial'Ha, qui était d'abord resté en arrière parce que ce prêtre ne l'intéressait pas plus que les autres, finit par le rejoindre.

— De quoi s'ait-il ? demanda-t-il d'une voix qui n'était qu'un souffle.

— Gilriss prétend être chargé par les dieux d'une mission importante à Euvikk. Ceci ne serait pas sans relation avec la nouvelle doctrine qui se développe là dans le Nord. Il veut une escorte pour lui et ses suivants.

— Une escorte sans armes, probablement, grogna le barbare sur un ton méprisant.

Il tenta cependant de suivre le reste de la conversation.

Celle-ci se prolongeait bien au-delà des quelques phrases qui étaient habituelles. Visiblement le roi, appuyé par Djîpè, n'avait aucune envie de se priver d'une partie de ses gardes durant de longs mois pour un motif aussi éloigné des questions du royaume, mais ni le bouffon ni le souverain n'osaient refuser ouvertement.

De plus en plus intéressé, le Norsk se faufila dans les premiers rangs avec une aisance inattendue pour un homme de sa taille. Le souverain allait-il enfin rabattre le caquet de l'un de ces maudits prêtres ?

Gilriss n'argumentait pas, ne discutait pas vraiment. Il se contentait de répéter inlassablement qu'il devait absolument atteindre Euvikk avant la fonte des neiges. Il n'usait cependant pas des menaces courantes dans sa caste, et c'est à peine s'il fit une fois allusion à la peine — et non à la colère — qui s'emparerait du dieu Hollar s'il n'arrivait pas à temps pour l'apaiser.

Djîpè sembla découvrir Nia.l'Ha dans l'assemblée.

— Si notre roi t'accordait l'escorte de quatre gaillards comme celui-ci, demanda-t-il au prêtre en désignant le barbare, t'estimerais-tu en sécurité, ou te faut-il toute une compagnie ?

Le petit prêtre examina brièvement le géant.

— Il est grand et a l'air fort... Mais sait-il se battre ?

Nial'Ha oublia sa prudence et sa haine des prêtres pour ne penser qu'à l'insulte. Il bondit en avant, Fendlair à la main.

— J'ai tué plus de vingt hommes de cette lame. Et d'autres de mes mains ou de mes dents, clama-t-il. (Il poursuivit d'un ton moqueur :) Et ce n'étaient pas des freluquets, des avortons, comme celui la qui doute de mon courage !

L'assistance avait frémi et Djîpè s'était courbé en arrière sur son tabouret pour éviter les moulinets de l'épée déchaînée, mais le prêtre était resté d un calme absolu, ne réagissant ni à la voix tonitruante, ni à l'insulte.

Djîpè se reprit, après un regard en coin à Loutempp :

— Maitre Kelnaire, approchez donc...

Le marchand qui s'était retiré dans les derniers rangs pour attendre la fin de l'audience, fendit les rangs pour se rapprocher.

— Si vous aviez quatre gardes royaux avec vous, les nourririez vous, ainsi que leurs montures ?

Le marchand sembla faire un rapide calcul.

— Ce sera une charge pour la caravane, mais la sécurité qu ils m'apporteront devrait à peu près compenser cette perte Je préfererais en avoir le double...

— ...pour la moitié du coût l'intergeta le bouffon, ce qui déclencha un rire général.

— ...mais je me contenterai de quatre, s'ils sont tous comme lui ou seulement à peu près.

— Et toi prêtre Gilriss, dans ces conditions, voyageras-tu avec le Maitre Caravanier Kelnaire ?

— Je ne cherche pas le luxe, mais un peu de sécurité, et les prêtres ne veulent pas abuser de la bonté de Sa Majesté Si les gardes et les charrons restent à distance de mes propres chariots et de mes acolytes, nous pourrions faire route de conserve dès demain.

— Il est tard et rien ne vaut un départ à l'aube, fit le marchand Mieux vaudrait le reporter au jour suivant.

— D'autant plus, intervint Hellel, qu'il me faut désigner trois compagnons pour le barbare oriental.

— C'est dit conclut Djîpè Vous partirez après-demain à l'aube.

Le roi se leva, au grand soulagement d'un bon nombre de gens qui attendaient depuis bien longtemps la possibilité de se retirer Nial Ha chercha un instant le laupi du regard, mais celui ci avait dû être parmi les premiers à sortir Comme il se renseignait auprès de l'un des domestiques, celui-ci lui confia qu'il y avait des malades dans les appartements royaux et que l'on était peut-être venu quérir le laupi pour s'occuper d'eux, mais qu'il n'en était pas sûr.

Nial'Ha regagna la caserne des gardes. Demain serait une journée bien occupée, mais il espérait avoir tout de même le temps de faire ses adieux à Sven avant de partir.

Surtout pour ce voyage vers les lointains pays du septentrion, en plein tumulte, dont il pouvait fort bien ne jamais revenir.

Il serra la poignée de Fendlair dans sa main puissante. Après tout, à part le fait qu'il y aurait un prêtre parmi eux, cette expédition où l'on risquait enfin de se remuer un peu lui plaisait plus que la vie sans surprise de garde du palais royal qui l'ennuyait depuis plusieurs lunes maintenant.
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LE CONVOI DU NORD

La tempête qui avait fait rage sur Mahapp s'était heu» reusement calmée dans la nuit précédant le départ, sinon, malgré la double hâte du marchand et du prêtre, celui-ci aurait dû être repoussé à plus tard. Le Maître Caravanier s'était frotté les mains de satisfaction, tout comme Nial'Ha, qui pensait de plus en plus de bien de ce change- ment d'occupation ; Gilriss n'avait rien dit, mais ses ser- viteurs répandirent vite le bruit que ses prières avaient du poids auprès des dieux du vent.

La caravane de Kelnaire comportait vingt chariots tirés chacun par quatre paires de bœufs à longs poils, les seu- les bêtes de trait à supporter les rigueurs du climat. Cha- que charron avait un aide, qui le relayait parfois, mais avait surtout pour mission de nourrir et abreuver les bêtes à cha- que halte. La plupart des chariots étaient chargés de sacs de blé ou d'orge, quelques-uns de légumes séchés ou de viande fumée. Ils emportaient en outre du fourrage pour deux semaines, car si l'on savait les premiers relais cor- rectement approvisionnés, au-delà de quelques jours de marche, la situation devenait plus douteuse. Posant quelques questions, Nial'Ha fut rassuré en apprenant que ce n'était pas le premier trajet de Maître Kelnaire vers les plai- nes nordiques.

Le chariot du Maître Caravanier était un peu plus grand que les autres, mais pas plus lourd, car il contenait essen- tiellement les bagages personnels de Kelnaire et quelques provisions de bouche. Faisait partie de ces bagages une jeune esclave à la silhouette déliée et aux longs cheveux noirs que Nial'Ha n'avait aperçue qu'une fois, d'assez loin.

Elle devait être jolie, car il fallait bien supposer que si le marchand s'en était encombré, il avait choisi avec goût celle qui le distrairait le mieux des fatigues du voyage.

Elle devait être jolie, oui, mais ce n'était pas prouvé, car elle s'entourait d'épais vêtements, semblant suppor- ter encore moins bien que les autres voyageurs le froid qui régnait sur la grande plaine. Elle pouvait aussi être vieille et laide, avait suggéré Tordal, l'un des trois autres gar- des, et emmenée uniquement parce qu'elle connaissait les plantes médicinales ou les sorts, qn'ils fussent bénéfiques ou maléfiques. Mais Nial'Ha préférait croire à sa beauté et à sa jeunesse. Ce serait agréable de pouvoir un peu y rêver durant les longues journées monotones qui les attendaient.

Le Maître Caravanier avait son propre charron, mais il passait de longues heures à diriger lui-même son équi- page, pour revivre les années de sa jeunesse où il n'était que conducteur de chariot. C'est ce qu'il avait confié le deuxième jour au grand barbare, alors que le convoi avait ralenti pour franchir à raison d'un véhicule à la fois une rivière gelée.

Parfois aussi, il enfourchait un cheval et circulait d'un chariot à l'autre pour vérifier si tout était en ordre. Ou bien il s'en allait de l'avant reconnaître le pays — dont certains détails s'étaient estompés dans sa mémoire — en compagnie de l'un ou l'autre garde royal, ou de l'un de ses cavaliers. Car il disposait de ses propres gardes en sus de ceux désignés par le roi. Sept hommes. Des fils de pay- sans, un peu chasseurs, aventureux, habitués à la vie au grand air. Ce n'étaient ni des guerriers farouches, ni des soldats disciplinés et aguerris, et Nial'Ha, tout comme les autres gardes, se demandait s'ils résisteraient à un choc un tant soit peu violent. Cela mis à part, c'étaient de gais compagnons le soir àla veillée, qui avaient plus tendance à fraterniser avec les gardes royaux qu'avec les charrons.

Le prêtre, quant à lui, disposait de deux chariots. L'un pour lui-même et son premier acolyte, l'autre pour le reste de ses suivants. Ils restaient en queue du convoi, position qui dans l'esprit de Nial'Ha se trouvait loin d'être la plus sûre. Mais si le prêtre devait être la victime d'une attaque survenant de l'arrière, il ne verserait pas une larme sur son sort, quitte à ne plus jamais remettre les pieds à Mahapp par prudence. Dans ce cas, il n'y aurait que Sven dont il regretterait vraiment la compagnie. D'autant plus qu'il n'avait pas eu l'occasion de lui faire ses adieux, le laupi étant — comme l'avait supposé le serviteur — retenu au chevet d'un malade dans les appartements royaux.

Le convoi, malgré la neige épaisse, avait couvert bien du chemin au cours des trois premiers jours. Leurs cha- riots, il est vrai, n'étaient pas les seuls sur la piste dans cette contrée proche de la capitale et ils n'avaient à fendre que la neige des derniers jours qui, à cause du froid, ne tombait plus en abondance. Ce n'était cependant qu'une petite fraction du long trajet qui les attendait avant Euvikk, mais s'ils pouvaient maintenir cette allure, il leur faudrait nettement moins de temps que les quatre semaines annon- cées au départ.

Tordal, natif d'une région située un peu à l'ouest de la piste, et le plus ancien au service du roi, fit remarquer à Nial'Ha que l'on traversait encore pour le moment une contrée appartenant de longue date au royaume. La piste passait régulièrement par de paisibles villages, dont les habitants, en plus du tribut habituel payé à Loutempp, devaient entretenir la route durant l'été et la maintenir ouverte lors des grosses chutes de neige en hiver. Ils ne s'acquittaient pas toujours avec beaucoup d'entrain de cette obligation, mais cela créait quand même une différence.

— Plus loin, ce n'est pas la même chose, conclut Tordal.

— Les paysans sont moins obéissants ?

— Le pays est moins fertile, les villages s'espacent et sont moins peuplés... et le roi est plus loin, fit l'homme plus âgé en souriant. Quant à l'hiver, il devient plus long, plus rude, avec une neige qui tombe plus dru.

— Tu es déjà allé jusqu'à Euvikk ?

— Une seule fois, il y a bien des années de cela. Mais je suis venu plusieurs fois jusqu'ici et même au-delà. Pour rappeler l'autorité du roi aux paysans, justement...

— À quoi ressemble le Nord ?

— Moins peuplé, je l'ai déjà dit. Les arbres sont plus petits, ou alors d'espèces différentes, qui ne perdent pas leurs feuilles en hiver Pendant l'été, c'est une contrée assez semblable à celle qui entoure Mahapp, mais les jours de beau temps n'y durent pas longtemps. Quant à la ville, elle est nettement plus petite que Mahapp —ici ce ne serait qu'un gros village — et enserrée au fond d'une baie, entre deux falaises abruptes La mer y est gelée pendant plusieurs mois chaque année et au printemps, la navigation y est fort dangereuse, à cause des glaces errantes. Les bateaux ne naviguent en toute sécurité que trois mois par an environ.

La dessus, Tordal s'éloigna pour aller examiner de près l'ébauche d'une piste secondaire qui partait vers l'ouest.

C'était en de tels points qu'on pouvait voir le plus clairement si d'autres chariots ou des cavaliers circulaient à peu de distance devant eux.

 

Ce soir là, Nial Ha prit la deuxième garde de la nuit, en compagnie de l'un des éclaireurs de Kelnaire, un jeune paysan nomme Rulm dont c'était le premier voyage loin de chez lui.Il maugréait un peu, ne comprenant pas pourquoi alors que le pays était parfaitement paisible, il lui fallait sacrifier une partie de sa nuit à parcourir le campement chargé de ses armes et de sa cuirasse.

Après quelques rondes, ils s assirent le dos au feu, précaution prise par Nlal Ha pour ne pas que les dernières flammes affaiblissent sa vision nocturne. Au bout d'un moment, le Norsk se leva souplement. Il avait envie d'un peu de solitude.

— Je vais faire une ronde Ne t'endors pas en mon absence.

Rulm répondit par un ricanement et haussa les épaules.

— Je suis serieux Si je te trouve endormi à mon retour, je te botte le cul Ça c'est pour une première fois. La seconde, je ve1llerai moi même a ce que tu ne te réveilles jamais ! Mieux vaut se passer d'un compagnon de lutte que se fier à quelqu un qui n'en est pas digne pour assurer ses arrières.

Il s'en alla, ruminant des pensées moroses. À quoi bon une sentinelle qui ne veille pas, ou qui s'aveugle le regard en se serrant trop près du feu ? C'est plus dangereux que pas de sentinelle du tout... En cheminant entre les chariots, il se demanda si les gardes royaux ne devraient pas se partager entre eux seuls les veilles de nuit, quitte à dormir quelques heures dans un chariot durant la journée. Ils devaient craindre deux types d'attaque : soit un petit groupe profitant de la surprise, soit une horde puissante qui se soucierait peu de dissimuler son approche. Dans le premier cas, à eux quatre ils devaient probablement s'en tirer ; dans le second, l'aide des auxiliaires ne serait pas suffisante.

Bah ! À quoi servait de se tracasser. La vérité viendrait avec le danger, comme toujours...

Sa ronde — sa promenade, en fait — l'avait amené près des chariots du prêtre. Il s'apprêtait à faire demi-tour, non par obéissance aux ordres de Gilriss, mais parce qu'il ne lui plaisait guère de s'approcher de cet être. Il veillait sur lui uniquement parce que c'était sa mission.

Alors qu'il pivotait pour revenir vers l'autre bout du campement, quelque chose le figea sur place, une présence.

Ou peut-être une non-présence, immobile et silencieuse, indistincte dans la nuit.

Il finit par percevoir un bruit de voix, très faible, un murmure où aucun mot ne se distinguait d'un autre.

Curieux, il fit quelques pas vers les chariots. Il était maintenant tout à côté de celui de Gilriss et aurait pu le toucher rien qu'en tendant le bras.

Il entendait toujours cette voix qui parlait. Car il n'y avait qu'une seule voix, très basse, qui alignait les mots les uns après les autres. Des mots qui étaient plus distincts, mais n'avaient toujours pas de sens pour le barbare car ils appartenaient à un langage inconnu. C'était étrange : il ne prétendait pas parler beaucoup de langues, mais rares étaient celles dont la consonance ne lui était pas familière.

Les gardes royaux venaient de tous les horizons et, si la langue de Mahapp leur était commune, les « pays » échangeaient souvent quelques mots quelques phrases dans leur dialecte

« Evidemment, songea t il alors qu'il se décidait à quitter les lieux, les prêtres ont leurs secrets. Ils viennent de loin ou voyagent au loin parfois bien au-delà de ce qu'on croit être le bout du monde, et leurs grimoires parlent de dieux disparus depuis des milliers d'années, souvent dans des langues inadaptées à d'honnêtes gosiers... »

Il entendit soudain un gémissement, une voix qui suppliait

— Non, non pas ça c'est trop... trop dangereux !

La voix poursuivit avec une longue tirade dans la langue inconnue mais cette fois, si les mots restaient incompréhensibles, le Norsk percevait nettement l'angoisse dont elle était chargée.

Il se raidit. Les mots qu'il avait compris avaient été prononcés dans sa langue ! Pas celle de Mahapp, qui était parlée, ou au moins baraguinée dans tout le royaume, et qu'il avait appris à maitriser Non, sa langue, celle des Norsks, celle de la tribu dispersée dont il était sans nouvelles depuis bientôt quatre ans ! 

Il se mit à longer le chariot Il y aurait bien un endroit où ll pourrait soulever la bache pour jeter un coup d'œil rapide à lintérieur. Tout à coup, il sentit son esprit s'emplir d'une peur profonde Il lui était déjà arrivé d'éprouver la peur, mais devant un danger terrible : un ours gris des steppes, un ardak aux longues dents, une avalanche dans la montagne Jamais de cette manière irraisonnée sans motif apparent. Il se contraignit à faire un pas de plus et la terreur lui noua les tripes. Il sentit ses jambes fléchir sous le poids de son corps et chercha un appui à l'aveuglette. Sa main heurta la roue cerclée de fer du chariot. Il y avait là une ébarbure qui lui arracha la peau et fit jaillir le sang.

Cette douleur infime mais subite lui permit curieusement de faire reculer la peur et il allait pouvoir faire un pas de plus lorsqu'il entendit un cri à l'autre bout du camp, là où il avait laissé Rulm Il se retourna d'un bond et se mit à courir.

Aussitôt la peur l'abandonna totalement, mais il lui fallut quelques instants de plus pour retrouver la plénitude de ses forces. À ce moment, il avait déjà presque rejoint Rulm, qui faisait face à un étranger, l'épée à la main.

Le barbare voulut se joindre au combat qu'il pressentait. Il tira son épée du fourreau, s'apprêtant à lancer le sauvage hurlement qui préludait toujours à ses assauts — cri qui aurait aussi pour effet bénéfique de tirer tout le convoi de sa torpeur nocturne —, quand il s'aperçut qu'il n'y avait pas de combat et que le jeune paysan n'avait tiré l'épée que par précaution.

L'homme qui lui faisait face n'avait rien d'un guerrier, et si sa longue tunique était serrée à la taille par une large ceinture de soldat, elle ne portait qu'une courte dague, équipement minimum d'un voyageur prudent.

— Que se passe-t-il ?

— Ce voyageur vient d'arriver. J'ai appelé car je me méfiais. Il n'est peut-être pas seul et je préférais que tu sois alerté.

— Tu as bien fait.

Il observa le nouveau venu. Dans la lueur mourante du feu qui, seul, répandait un peu de lumière autour d'eux, il ne distinguait qu'une simple silhouette. Le visage de l'étranger restait camouflé dans l'ombre d'un large capuchon qu'il avait rabattu sur sa tête pour se protéger du froid.

— Approche un peu, toi, lança le géant, et montre-nous ton visage.

L'homme obéit sans prononcer un mot. Mais lorsqu'il leva la main pour ramener le capuchon en arrière, son index ganté croisa ses lèvres. Un instant plus tard, Nial'Ha reconnaissait Sven. Malgré sa stupeur, il se contrôla et l'interrogea comme il l'aurait fait pour n'importe quel voyageur inconnu.

— C'est dangereux de se présenter en pleine nuit dans un campement isolé comme celui-ci. Tu aurais pu être mort avant d'avoir suffisamment approché pour que nous te sachions inoffensif. Dis-nous ce qui t'amène ici...

— Je suis en route pour le Nord. Je me suis perdu et je me suis endormi en selle. Mon cheval a pris une piste secondaire et la glace s'est brisée sous ses sabots en traversant un ruisseau. Je n'ai pas pu le tirer de l'eau, alors j'ai dû l'achever. (Sven frissonna en posant la main sur sa dague.) Je suis parti au hasard et, au bout de deux heures de marche, j'ai découvert la lueur de votre feu. J'ai pris le risque de m'approcher, car le froid est insupportable.

Il se remit à trembler et Nial'Ha lui fit signe de s'approcher du feu sur lequel il jeta quelques branches mortes.

Il ne fallut que quelques instants aux flammes pour rejaillir.

— Tu es de la région ?

— Du Nord-Ouest, sur la côte à quelques dizaines de lieues d'Euvikk. J'y retourne. Allez-vous jusqu'à Euvikk ?

Jusqu'alors, le récit du laupi avait été plausible, sans cependant expliquer sa présence sur la piste du Nord. Seule son affirmation sur son village d'origine était un mensonge, mais cela, il n'y avait que Nial'Ha pour le savoir.

Ce n'était d'ailleurs pas à lui que Sven s'était adressé, mais à Rulm, qui suivait la conversation l'épée à la main et le regard méfiant.

— Nous allons vers Euvikk, dit le barbare.

— Une chance pour moi... si je peux me joindre à vous, au moins le temps que je me procure un autre cheval. Peut-être à Tamber...

— ll faudra le demander au Maître Caravanier Kelnaire, intervint Rulm à ce moment.

— Comme vient de le faire remarquer mon compagnon, reprit Nial'Ha, il ne nous appartient pas de prendre cette décision. Mais je pense que pour cette nuit il serait malséant de renvoyer un homme seul et quasi sans arme vers le froid de la plaine, et tout aussi inconvenant de réveiller Maître Kelnaire au milieu de la nuit pour une question qui peut attendre le matin. Tu peux donc rester avec nous, provisoirement.

Il se tourna pour la forme vers Rulm, qui ne pouvait qu'acquiescer.

Nial'Ha consulta les étoiles dans le ciel.

— Je pense qu'il est temps de prendre notre repos. Va un peu secouer nos remplaçants, fit-il à l'attention du jeune paysan. Quant à nous, dès qu'ils seront là, nous essayerons de trouver un coin calme et abrité du vent pour profiter du reste de la nuit.

 

Ils avaient attendu que la relève soit arrivée et que Rulm soit parti rejoindre les autres éclaireurs qui dormaient à l'abri d'un chariot au centre du camp. Au grand soulagement de Nial'Ha — et du laupi, semblait-il —, Mector, le soldat de garde, ne reconnut pas Sven. Il est vrai que les gardes royaux avaient un soigneur à leur disposition et consultaient rarement quelqu'un du niveau d'un laupi.

La seule inquiétude du barbare était que Mector ne semblait pas avoir admis aussi facilement que Rulm l'histoire racontée une nouvelle fois par Sven. Qu'en serait-il le lendemain avec Tordal, plus expérimenté, ou Maître Kelnaire lui-même ?

Il entraîna Sven vers un angle entre deux rochers qu'il avait repéré alors qu'on établissait le camp. Un arbre étendait ses branches au-dessus de leurs têtes qui étaient ainsi aussi bien abritées de la neige que du vent. Ils pouvaient s'asseoir les fesses au sec dans un confort relatif, et surtout loin des oreilles indiscrètes.

— Tu as soif ?

Nial'Ha tendit une outre de vin prise au passage dans le chariot du cuistot. Il attendit que le laupi se soit désaltéré, puis but longuement à la régalade. Ce n'était pas un vin bien fameux, mais il leur réchauffa le corps et c'était l'essentiel. !

Il attendit patiemment l'explication qui devait venir.

— Le deuxième fils de Loutempp est mort. C'est lui qui était malade, et j'ai été impuissant à le sauver.

— Qui est puissant contre la mort, lorsqu'elle a décidé de s'inviter dans une hutte ou un palais ?

Il haussa! les épaules, mais le laupi semblait moins fataliste.

— Je sais, mais toute ma vie est bâtie sur l'espoir de pouvoir repousser cette invitée indésirable. Alors, qu'il s'agisse du fils d'un roi ou de celui d'un esclave,je lutte

Et la défaite ne m'est pas plus agréable qu'un combat perdu ne l'est pour toi.

— Je comprends, ami laupi... Humm... Tu as donc du prendre la fuite ?

— Pas vraiment, mais j'ai vite compris qu'il valait mieux m'éloigner momentanément ou même pour toujours de Mahapp. Les réactions de Loutempp sont imprévisibles.

Heureusement, il ne s agit que de son deuxième fils. Pas l'ainé. Je ne crois pas que j'aurais survécu une heure à ce garçon.

Il but à nouveau, modérement

— Quand j'ai quitté le palais, les domestiques se cachaient dans les recoins les plus sombres les courtisans évitaient de se trouver sur le chemin du roi et Hellel faisait ronde sur ronde, pour donner au roi l'impression qu'il pourchassait un ennemi. Nos regards se sont croisés plusieurs fois et je me suis tout à coup dit que l'idée pourrait lui venir qu'il avait trouvé cet énnemi...

— Tu as agi sagement, je pense. Mais te voilà loin de chez toi, loin de ta demeure tranquille et de tes précieux grimoires.

— Je ne suis pas parti comme un fou. J'ai confié ma maison à la garde d'une personne honnête et j'ai emporté ce que j'avais de plus précieux, ainsi qu'un peu d'or. Mes sacs sont enterrés dans la neige au bord de la piste à deux pas d'ici.

— Et ton cheval ?

— L'histoire du cheval est vraie, hélas, sauf que c'est en essayant de contourner votre camp qu'il est tombé, à moins d'une heure d'ici, vers l'est. Heureusement, je savais à peu près où vous étiez et mes sacs n'étaient pas trop lourds à porter pour cette distance.

— Tu as donc choisi volontairement la directron du nord ?

— Oui. Rares sont ceux qur voyageront encore vers le nord avant le printemps et plus rares encore seront ceux qui pousseront jusqu'à Euvikk. Si jamais on se décide à me poursuivre, c'est de ce côté que la sécurité est la plus grande. Je pourrai donc me faire oublier quelque temps 0u même m'y installer. Il y a par là plusieurs laupis avec qui je suis en fort bonnes relations et qui m'ont déjà prié de les visiter.

— Encore faut-il que le Maître Caravanier t'accepte, car seul et sans monture, que deviendrais-tu ?

Le barbare n'attendit pas de réponse à une question qui n'en avait pas de satisfaisante.

— Dormons, dit-il. Demain est un autre jour et nous aurons besoin de toutes nos forces.

Était-ce le simple bon sens ou la prémonition d'un danger particulier ? Le laupi voulut l'interroger, mais Nial'Ha ronflait déjà, la main sur le pommeau de Fendlair.
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LES  MURS  IMPALPABLES

C'était le milieu de la joumée et le convoi avançait assez facilement dans un paysage dégagé, une plaine quasi dépourvue d'arbres. Le moutonnement des collines basses vers lesquelles ils se dirigeaient était atténué par la neige qui recouvrait tout d'un épais manteau. Le froid était devenu encore plus vif, mais en compensation les flocons ne venaient plus accroître la couche blanche qui étincelait sous le soleil. Ils avaient laissé derrière eux le matin même le dernier village situé au sud des Monts de Bara et la piste avait tendance à s'engorger de neige, même si quelques chevaux et deux chariots au moins l'avaient frayée avant eux. Ils allaient encore à bonne allure, bien qu'il faille pour cela que trois cavaliers de l'escorte se relaient devant le convoi afin de tasser un peu la neige pour faciliter l'avance des boeufs.

Nial'Ha était pour l'instant de ceux-ci, en compagnie de Sven. Le Maître Caravanier avait accepté la présence du voyageur sans poser de question, tout au moins en public. Il avait reconnu le savant, mais n'en avait rien dit à ses gens. Un autre, le prêtre, aurait aussi pu reconnaître ce visage familier de la cour, mais comme il ne quittait pratiquement pas son chariot et que le laupi, sur le conseil du barbare, avait évité de s'en approcher, le risque était fort minime.

On avait trouvé un cheval pour le voyageur parmi les bêtes de remonte. Quelqu'un lui avait prêté une épée et il figurait maintenant pami les auxiliaires. Personne dans le convoi ne s'était étonné outre mesure de ce recrutement.

Au contraire, les charrons et leurs aides approuvaient ce renfort inattendu, pensant avoir affaire à un guerrier expérimenté. Qui donc, en effet, se serait risqué seul dans les solitudes glacées du Nord, sinon un homme sûr de sa force et de ses armes ? 

Nia.l'Ha ne sfétait plus approché des chariots du prêtre depuis qu'il avait surpris l'incompréhensible conversation à une seule voix. L'aura de peur qui entourait le chariot ce soir-là ne l'avait pas découragé, mais il préférait attendre une bonne occasion. Il surveillait cependant l'arrière du convoi avec bien plus d'attention que les premiers jours, car, si le sort du prêtre lui restait indifférent, il y avait ces quelques mots prononcés dans sa propre langue. ll ne pouvait être certain que la personne en question fût prisonnière de Gilriss, mais si c'était le cas, elle ne le resterait plus bien longtemps, foi de Norsk !

Il fallait seulement guetter le moment propice. Or tout était calme autour d'eux et les véhicules du prêtre suivaient sagement la route, une cinquantaine de pas derrière le dernier chariot de Maître Kelnaire.

Le Norsk avait failli parler à son ami de ce qu'il avait surpris quelques instants avant que celui-ci ne rejoigne le convoi, mais il avait, en fin de compte, choisi de garder le silence. À quoi bon mentionner un mystère insoluble et se charger l'esprit de trop de questions quand la route devenait progressivement plus pénible et exigeait de plus en plus d'attention de leur part ?

En effet, cette plaine nue était trop calme. C'était évidemment — trop évidemment — un endroit où personne ne pouvait les assaillir sans être vu de loin, et les éclaireurs de Kelnaire relâchaient leur surveillance des alentours.

Quand ils ne devaient pas frayer la route au convoi, ils allaient s'abriter du vent dans l'un des chariots. Mector et Basir, le quatrième garde, les imitaient régulièrement.

Tordal restait vigilant, mais il ne leur avait pas interdit, ou même déconseillé, d'agir de la sorte. Lui-même chevauchait le plus souvent sur les arrières du convoi et Nial'Ha, qui se retournait fréquemment pour regarder dans cette direction, percevait que le vétéran n'était pas plus rassuré que lui.

— Hier, tu disais que tu étais du Nord-Ouest, demanda-t-il au laupi alors qu'ils étaient seuls pour quelques instants, mais était-ce seulement pour donner le change, ou connais-tu réellement ces contrées ?

— Ni l'un ni l'autre. Je ne suis pas né dans le Nord, mais J'y ai déjà séjourné. Malheureusement, c'était il y a fort longtemps, alors que je n'étais qu'un apprenti. Mon maitre me faisait travailler de longues heures, pour préparer des potions ou apprendre ce qu'enseignent les grimoires, et j'avoue ne pas avoir vu grand-chose du pays.

Nous voyagions en chariot — c'est là que j'essayais de lire, malgré les cahots — et je n'en sortais que le soir.

— Tu connais Euvikk ?

— Un peu. Nous nous y sommes arrêtés deux lunes en revenant.

— En revenant d'où ?

— Du pays qui est encore plus au nord. Nous nous y étions enfoncés très profondément à la recherche de grimoires anciens que mon maître croyait pouvoir trouver dans quelques champs de ruines. Le froid préserve de la

pourriture et il espérait qu'il subsisterait des traces nombreuses du savoir des Anciens.

— Qu'avez-vous découvert ?

— Rien... ou si peu. Quelques ruines, quelques bouts de routes de pierre qui ne menaient nulle part et aussi quelques fragments d'écrits très, très vieux, qui n'ont rien appris à mon maître. Il était fort mécontent en rentrant.

Et assez abattu. Il vieillissait et supportait de plus en plus mal les fatigues ou les échecs. Il m'a même accusé de lui avoir apporté la poisse. C'est peu de temps après que je l'ai quitté.

— Alors, le Nord n'est pas un bon souvenir pour toi ?

Le laupi resta un instant silencieux avant de répondre :

— Tout de même, si, en y repensant. J'ai un peu connu la véritable aventure, au-delà d'Euvikk. C'est un pays étrange. Durant les mois que nous y avons passé, nous n'avons pas connu de véritable nuit, mais notre guide nous a dit que durant l'hiver c'était le jour qui était inconnu.

Il n'y a pas de villages, ou très rares, et la neige subsiste toute l'année, sauf au creux de quelques vallées.

— Un désert pire que celui-ci ?

Nial'Ha fit un grand geste du bras indiquant le paysage morne autour d'eux. 

— Ce n'est pas la même chose. Il y a les montagnes, parfois des forêts... et il y a les traces ou les ruines. Mon maître disait qu'il y avait jadis autant de ruines dans les contrées du Sud mais que nous — nos ancêtres plus proches — avons pris les pierres pour construire nos maisons et que le temps ou les éléments ont balayé le reste. Là au nord, personne n'a reconstruit de villes et les ruines subsistent encore nombreuses.

Nial'Ha resta un moment songeur. Un mot l'avait frappé

— Tu as parlé de traces... D'hommes ? D'animaux ?

— Les deux. Des hommes, rarement. Quelques trappeurs quelques prospecteurs, qui fouillent les ruines à la recherche de métaux précieux. Des animaux, oui... Malgré la pauvreté des lieux, c'était un bon pays pour la chasse et nous mangions de la viande fraîche tous les jours, grâce à notre guide. Il y avait aussi d'autres traces, qui n'avaient pas été laissées par l'homme, ni par aucun animal connu.

J'étais jeune et surtout fort curieux, comme je crois l'être resté, et j'aurais voulu suivre ces traces, mais mon maître pensait que c'était une inutile perte de temps. Quant à notre guide, il refusait de s'en occuper. C'est étrange... Il y a longtemps que je n'avais pensé à cette période, mais je me souviens très clairement de son attitude. Quand nous croisions ces traces, il faisait comme s'il ne les voyait pas. Ll ne l'avouait pas, mais je crois qu'il avait très peur. C'était pourtant un homme courageux. Une fois, il a affronté seul, pour nous défendre, un ours des montagnes. Une bête à peine plus petite que ton ours gris des Monts Orientaux.

Je me rappelle maintenant que lorsque nous découvrions ces traces, il faisait un signe de ses doigts croisés. J'ai appris plus tard que ce signe était censé conjurer les mauvais esprits...

— À quoi ressemblaient-elles, ces traces ?

— Elles n'étaient pas toutes semblables. Certaines, on aurait dit un pied humain, mais celui d'un géant. (Il regarda son compagnon.) Un vrai géant, sans vouloir te vexer. D'autres étaient griffues. Des traces qui ne se marquaient pas seulement dans la neige ou la terre, mais même dans la glace ou les rocs les plus durs... La forme exacte, je l'ai oubliée. C'était il y a bien longtemps, acheva-t-il avec un sourire d'excuse.

— Bah ! De toute manière, nous n'irons pas au-delà d'Euvikk. Mais il est toujours bon d'apprendre tout ce qu'on peut sur les contrées lointaines. Un jour, elles peuvent devenir proches !

— Le Norsk se dressa sur ses étriers ; ils étaient juste derrière les trois cavaliers chargés à ce moment de tracer la route. Il jeta un regard circulaire. Tout était calme, et ils avaient encore plusieurs heures de jour avant de devoir penser au campement.

— Piquons un petit galop, lança-t-il.

Et sans attendre l'accord de son compagnon, il jeta sa monture en avant, prévenant les trois traceurs qui s'écartèrent pour les laisser passer.

Ils n'allèrent pas loin, car aussitôt franchie la colline la plus basse simple — ondulation de la plaine, en fait  qui avait limité leur horizon pendant qu'ils bavardaient, ils se retrouvèrent devant un mur de neige. La piste avait disparu et le manteau blanc qui recouvrait la plaine s'élevait tout à coup à bien plus qu'une hauteur d'homme. Les ennuis commençaient.

Le barbare arrêta son cheval à quelques pas de la masse blanche alors que l'animal allait plonger droit dedans. Il poussa un juron dans un langage que le laupi ignorait, mais le ton suffisait à lui seul pour assurer la compréhension.

— Comment allons›nous passer ? fit Sven. Si nous devons tout déblayer à la main, le convoi avancera à peine de sa propre longueur chaque jour !

— C'est inquiétant, en effet, mais ce n'est pas tout, grogna Nial'lHa. Je me demande comment la couche est brusquement aussi épaisse ici, alors que vingt pas en arrière elle m'arrive à peine à la ceinture.

— Ce qui n'est déjà pas mal. Mais tu as raison, c'est étrange. 

— Viens, allons avertir Maître Kelnaire.

Il firent volte-face sur la piste étroite et rebroussèrent chemin. En croisant les traceurs, ils n'échangèrent pas un mot. Ceux-ci découvriraient assez tôt l'obstacle qui se dressait devant eux.

Le Maître Caravanier quitta son chariot à leur appel pour aller se rendre compte par lui-même de la difficulté.

lls atteignirent le semblant de crête juste derrière les traceurs, pour n'apercevoir que la piste, marquée par une couche de neige moins épaisse qui se perdait au loin dans la plaine. 

— Si c'est une plaisanterie... commença Kelnaire.

Le barbare l'arrêta.

— Nos yeux ont bien vu cette neige. Elle venait à hauteur des naseaux de mon cheval. (Il ne comprenait pas non plus et devenait de plus en plus méfiant.) As-tu entendu parler d'enchantements de ce genre ? demanda-t-il au laupi.

— Je ne suis pas versé en ces matières, fit Sven. Mais j'ai entendu dire que créer l'image de quelque chose qui n'existe pas est possible, et d'autant plus aisé que cette chose semble naturellement exister.

— Vous voulez dire, laupi, interrogea le Maître Caravanier, admettant pour la première fois qu'il n'ignorait pas l'identité de sa dernière recrue, que faire croire à une triple épaisseur de neige sur cette plaine déjà enneigée est plus aisé qu'y mettre une ville ou des arbres couverts de fruits ? 

— C'est ce que l'on dit, confirma prudemment le laupi.

Le marchand resta un instant silencieux, puis fit lentement avancer son cheval sur la piste avant de le lancer au trot. Les deux autres le suivirent et ils dépassèrent à nouveau les traceurs.

— vous n'avez parlé de ceci à personne ? Lança Kelnaire.

— Nous sommes venus directement vers vous. Nous n'en avons même pas touché un mot aux traceurs.

Tout à coup, le marchand ralentit. Il avait devant lui le mur de neige découvert par les deux compagnons. Il sembla s'y enfoncer. Bientôt, ils ne virent plus que la croupe de son cheval, puis seulement la queue de l'animal.

Nial'Ha pressa les flancs de sa monture et s'enfonça à son tour dans le mur impalpable. Car il ne sentait d'autre résistance que celle du vent. Regardant vers le bas, il découvrit une épaisseur de neige normale, qui venait bien plus bas que le ventre du cheval. Il aperçut Kelnaire, qui s'était arrêté.

— Continuez à garder le silence, fit le marchand. Si le bruit de cet enchantement se répandait, la plupart s'inquiéteraient, ce qui ne peut rien apporter de bon.

Là dessus, il fit demi-tour pour regagner le confort de son chariot.

 

Le mur de neige n'apparaissait que de fort près et ne gênait pas l'avance du convoi qui continuait sa route à petite vitesse. De temps à autre, le Norsk poussait une pointe en avant pour savoir s'il se manifestait toujours, ce qui fut le cas tout au long de l'étape.

Vers la fin de l'après-midi, le paysage commença à se modifier autour d'eux. La plaine était toujours semblable à elle-même, blanche, morne, à peine marquée de quelques ondulations, mais non loin on voyait apparaître quelques taches noires qui un peu plus tard se révélèrent être des bouquets d'arbres. Et plus loin encore, une ligne indistincte commençait à monter à l'assaut du ciel.

— Les Monts de Bara. Je m'en souviens, fit le laupi.

Nous avions eu bien du mal à les franchir. Ce ne sont pas des montagnes vraiment élevées, et en été elles ne portent plus de neige, mais la piste y disparaissait par endroits, emportée par les crues des torrents ou des avalanches.

— Tu es réjouissant. Y avait-il du gibier dans les bois ?

— Nous ne chassíons pas, mais j'ai aperçu des cerfs, et il y avait des loups qui hurlaient pendant la nuit.

Il frissonna à ce souvenir.

— Bien, bien... Ce n'est pas que la cuisine de Maître Kelnaire me déplaise, mais elle comporte un peu trop de pain, ou de bouillies, ou même de viande séchée pour mon goût. Je vais tenter d'améliorer notre ordinaire...

Ils atteignirent une rivière qui coulait en travers de leur route au pied des premiers contreforts des Baras. La piste s'infléchissait pour la suivre sur quelques centaines de pas et arrivait à un pont fait de troncs qu'on avait jetés au-dessus des flots tumultueux en un point où les deux rives se resserraient. De l'autre côté de la rivière commençait la forêt. C'était là qu'on avait trouvé les arbres du pont et cela avait dégage un bout de terrain plat suffisant pour installer le campement. Les arbres qui l'entouraient le protégeaient du plus gros du vent et il y aurait assez de bois mort pour les feux.

— L'endroit est idéal pour la nuit. Va donc le signaler à Maître Kelnaire avant que lui vienne l'idée de s'arrêter pour la nuit à trois cents pas d'ici ! Moi, je vais m'occuper du menu.

— Si le mur te laisse voir le gibier...

— C'est l'occasion de tenter une expérience. Mais un mur n'est jamais qu'une épaisseur. Une épaisseur de quoi, je ne sais dans ce cas-ci. Si je n'en sors pas au bout de cinquante pas, je m'arrêterai pour attendre l'approche du convoi. Nous savons que le mur se dresse à quelques centaines de pas au-devant de sa route et qu'il recule quand la caravane avance.

Il s'avança sur le pont, saisissant un arc et un carquois bien garni qui pendaient à sa selle. Sven le regarda s'enfoncer dans le mur impalpable avant de repartir à la rencontre des chariots.

 

Il était difficile de mesurer la distance. Engoncé dans le mur de neige et Nial'Ha, s'il n'était pas fou, n'avait pas non plus l'intention de respecter exactement la limite de cinquante pas fixée uniquement pour tranquilliser le laupi.

Lui en fallut-il beaucoup plus ? Quelques-uns, certainement, mais il finit par émerger de cette sorte de brouillard pour découvrir la forêt.

À partir de là, il ne lui fallut guère de temps pour trouver quelques pistes prometteuses. Cependant, elles s'enfonçaient toutes dans un sous-bois touffu et il. dut se résoudre à abandonner sa monture attachée à un arbuste pour continuer la chasse à pied. Par bonheur, la neige était bien moins haute sous les arbres et ne lui arrivait même pas aux genoux.

Sa première proie fut un lapin. Ce n'était pas grand chose, à peine de quoi rassasier un homme seul, à condition qu'il ne soit pas affamé, mais c'était la preuve que la chasse serait bonne. Il attacha la bête à sa ceinture et nettoya la flèche qu'il avait récupérée avant de se remettre en route.

Plus loin, il tomba sur la piste d'un chevreuil et la suivit un bout de temps. Il marchait silencieusement, évitant d'écraser brindilles et branches mortes, surtout là où la couche de neige était particulièrement mince. La bête, qui fouissait la couche blanche en quête d'un peu de verdure, ne l'entendit pas arriver. Il lui perça le flanc d'une flèche, mais l'animal réussit à prendre la fuite. Il se lança à sa poursuite. La bête n'irait pas bien loin et la piste, marquée de sang, était facile à suivre.

Nial'Ha décida de nettoyer la bête sur place une fois qu'il l'eut rattrapée et achevée. Quand il en termina, le soleil se couchait. S'orientant sur les étoiles qui apparaissaient encore timidement dans le ciel clair, il entreprit de revenir vers son cheval. Malgré sa force, il fut soulagé lorsqu'il put enfin poser le chevreuil sur la croupe de l'animal, tout en calmant celui-ci que l'odeur du sang rendait nerveux. 

Il ne devait plus être qu'à quelques minutes de marche de l'endroit choisi pour le bivouac. La journée avait été longue et il se sentait fatigué. L'idée du feu pour se réchauffer, du repas pour reprendre des forces, tout cela l'encourageait à ne pas traîner en chemin. Il se mit en route, tirant son cheval par la bride.

Au bout de quelques dizaines de pas, un détail se mit à l'inquiéter : il n'entendait pas le moindre bruit. S'il s'était agi d'un camp norsk, cela aurait pu être normal. En terre étrangère, le voyageur est prudent et évite d'attirer l'attention. Mais les charrons de Maître Kelnaire — même si l'idée de se montrer discrets les effleurait — ne pouvaient s'empêcher de faire un terrible vacarme, composé de jurons, de coups de fouet ou de cris d'encouragement chaque fois qu ils installaient le camp.

C'était étrange... Il scruta le sous-bois qui se faisait moins dense, preuve qu'il approchait de la lisière. Pas la moindre lueur d'un feu, alors que le bois mort ne manquait pas et qu'après cette longue journée les voyageurs devaient être frigorifiés.

Il finit par émerger de la forêt.Devant lui la neige blanche et épaisse brillait doucement sous la lune dont le premier croissant venait d'apparaitre.Il ne reconnut pas l'endroit où il se trouvait tout en lui trouvant une apparence familière.Il se mit à longer la lisière, surtout parce que la neige était moins épaisse au pied des arbres. Au bout d'un moment, il descendit lentement vers la rivière, qu'il ne voyait toujours pas mais qui ne pouvait que se trouver au bas de la pente douce qu'il foulait.Une fois sur la rive, il en remonterait le cours un moment et s'il ne retrouvait pas le pont, il repartirait en sens inverse.

C'était la première fois depuis fort longtemps qu'il perdait son chemin et il se dit que les saisons passées dans le confort de Mahapp avaient joué un fort mauvais tour à son sens de la solitude et des pays sauvages.

Atteignant la rivière, il s'aperçut que ses pas l'avaient mené droit sur le pont.

Mais alors, où était passé le convoi ?

Il écarta de suite l'hypothèse que les chariots se soient arrêtés à quelque distance sur la plaine.Son message avait été clair et sensé, et Kelnaire avait dû en tenir compte. Et si d'aventure quelque événement imprévu avait contraint la caravane à faire halte avant d'avoir atteint ce havre confortable, Nial'Ha ne doutait pas que Sven soit revenu l'attendre à l'entrée du pont.D'ailleurs même la faible lueur de la lune révélait que de nombreux véhicules étaient passés par ici depuis que lui même avait franchi la rivière moins de deux heures plus tôt.Il n y avait qu'à suivre ces traces, même si cela promettait d'être difficile avec aussi peu de lumière.

Désorienté, il se redressa. Le convoi avait-il continué sa route au-delà de l'endroit indiqué ? Alors que la nuit tombait, cela aurait été fort étonnant.

Il reconstitua mentalement le paysage qu'il avait découvert en atteignant le pont. En jugeant l'endroit idéal pour un bivouac, son regard n'avait fait que balayer rapidement les lieux, mais en avait enregistré tous les détails. Il ne lui fallut que quelques instants pour comprendre que la neige, dans l'espace dégagé qu'il avait indiqué au laupi, était nettement plus épaisse qu'au cours de l'après-midi.

Tirant son cheval par la bride, il fit quelques dizaines de pas vers la masse neigeuse uniforme... et s'arrêta brusquement, les tripes nouées par la peur. Il recula et se sentit tout de suite mieux.

Le souvenir de la terreur éprouvée brusquement auprès du chariot de Gilriss lui revint à l'esprit. Ainsi que celui du mur neigeux qui avait semblé leur couper la route tout au long de l'après-midi. Il se força à faire quelques pas en avant. La peur était de nouveau en lui, aussi désagréable, mais un peu plus supportable, maintenant qu'il s'était attendu à subir ses assauts. Il sentit la bride se tendre. Le cheval s'énervait, se rebiffait. Lui aussi percevait quelque chose d'anormal.

Le Norsk fut sur le point de tourner les talons. Il avait de quoi manger et il lui suffisait de trouver un coin abrité du vent ou se creuser un abri dans la neige pour passer une bonne nuit. Le lendemain, à la lumière du jour, il serait assurément plus facile de retrouver le convoi.

L'odeur d'un feu de bois vint chatouiller ses narines.

D'où venait-elle ? En tentant de la suivre, il fit quelques pas sur la gauche, et la peur s'atténua en lui.

Quelques minutes plus tard, il avait découvert que la peur, si elle était partout présente, atteignait son paroxysme devant un endroit précis de la masse blanche.

Il marqua le point en y déposant le lapin et s'accorda quelques instants de réflexion.

Cette « neige » étonnante qui apparaissait ou disparaissait d'un seul coup...

Cette peur qui l'avait saisi près du chariot du prêtre et le reprenait ici...

Cet endroit qu'il reconnaissait et qui avait brusquement changé d'aspect...

Et, en sus du reste, cette odeur de feu à laquelle se mêlaient maintenant de vagues relents de cuisine !

ll ramassa le lapin, empoigna fermement la bride et longea la paroi blanche jusqu'au moment où la peur ne fut plus qu'un sourd avertissement. Il marcha alors droit sur le mur de neige et se retrouva entre deux chariots, à l'extrémité du campement.


4

L'ESCLAVE DE GILRISS 

— Tu ne te trompais pas, laupi, en parlant de passages difficiles !

Le barbare s'arc-bouta contre le chariot et, d'un effort titanesque, le poussa pour lui faire franchir une pierre ronde qui déparait l'harmonie de la piste. Ce n'était qu'un des mille ennuis qu'ils avaient rencontrés depuis leur entrée dans les Monts de Bara...

L'harmonie de la piste... ! Un trop beau mot pour cette vague tranchée entre les arbres. Un coup de vent venu du sud avait frappé les Baras de plein fouet durant la matinée, transformant la neige en boue glaireuse sous le passage des dizaines de bœufs. Comme si cela ne suffisait pas, quelques arbres s'étaient abattus en travers de la piste lors des récentes tempêtes. Les chevaux pouvaient passer par dessus ou les contourner, mais pas les chariots. Il fallait donc soit les débiter sur place, soit y atteler les bœufs pour les haler en dehors du chemin.

Malgré le froid qui était revenu glacer la boue, ils étaient tous trempés de sueur... tout en n'ayant gagné que quelques centaines de pas depuis le matin. Et la veille n'avait pas été une meilleure journée, ni même le premier jour, alors qu'ils ne s'attaquaient pourtant qu'aux premières pentes, les plus douces. La seule nouvelle satisfaisante est qu'ils étaient maintenant proches du sommet du col et que la descente semblait se présenter sous un jour nettement plus favorable. Mais cela, ce serait pour le lendemain... si tout allait bien !

Alors qu'ils campaient près de la rivière; Nial'Ha avait conté son aventure étrange au laupi. lls étaient allés jusqu'au pont, découvrant de là la masse de neige, ou plutôt le mirage. Le barbare, mine de rien, avait entraîné son ami vers le point où la peur était la plus intense. Comme il s'y attendait, il put quelque peu se contrôler, mais il vit Sven se crisper lorsqu'il fut atteint par l'affreuse sensation et dut même le soutenir, car le savant chancelait. Ils revinrent en arrière.

En voyant le sourire rassurant du Norsk, le laupi parvint à souffler entre ses lèvres crispées :

— Tu... tu savais ?

— Oui, mais j'avais besoin de savoir si j'étais le seul, si je ne rêvais pas. Et j'ignore ce que c'est, sinon que ça provient du chariot de Gilriss.

Il lui fit alors part de sa première expérience puis de la seconde.

— C'est... C'est abominable. On se sent déchiré de l'intérieur, rongé par une bête malfaisante. On est sale, malade. J'avais envie de vomir, de mourir et je n'avais même plus la force de prendre la fuite. Ni même de faire quelques pas...

— Si tu as le courage d'essayer une nouvelle fois, tu verras que c'est plus supportable quand on est prévenu. Mais ce n'est pas plus agréable.

— Je te crois sur parole... Tout à l'heure, peut-être...

Le barbare n'insista pas.

— Tu n'as jamais entendu parler de ça non plus ?

— Non. Si nous étions à Mahapp, je pourrais consulter mes grimoires, ou me renseigner auprès d'un autre laupi. Nixol, peut-être... Il s'est spécialisé dans les phénomènes de l'esprit... Mais ici, seul, je ne peux que me poser des questions. À Tamber, peut-être...

Tandis que Nial'Ha restait sur place, Sven alla quérir discrètement Maître Kelnaire qui put, lui aussi, constater que le camp était invisible depuis le pont. Il leur demanda, comme la première fois, de ne pas parler du phénomène.

Et, somme toute, ne pouvait-on considérer cela comme une protection pour le convoi ?

Ils n'en parlèrent plus, mais à partir de ce moment le Norsk ne fut plus le seul à surveiller les chariots du prêtre.

Jusqu'à présent, ceux-ci avaient pu franchir tous les obstacles sans aide particulière, même si les quatre serviteurs de Gilriss devaient s'adonner à des efforts qui ne leur étaient pas habituels. C'était probablement dû au fait qu'ils étaient bien moins chargés que les lourds wagons de grain.

Mais maintenant, alors qu'ils abordaient les dernières pentes, les plus rudes, il n'était plus sûr qu'ils puissent avancer aussi aisément, et Nial'Ha était curieux de voir la réaction de ceux qui allaient devoir s'approcher des deux chariots pour les pousser dans les passages les plus pénibles. Eprouveraient-ils, eux aussi, la peur que lui et le laupi avaient ressentie ?

Le fait que les serviteurs du prêtre semblaient parfaitement à l'aise n'avait aucune importance : il était logique que, si la peur en question était le résultat de la magie, ceux qui la créaient puissent en être eux-mêmes protégés.

C'était le laupi qui avait suggéré que cette terreur qui glaçait les os n'était pas vraiment dangereuse. Ce n'était qu'une arme de protection, un peu comme un bouclier ou une cuirasse, ou, mieux encore, l'un de ces épouvantails à silhouette humaine qu'on place au milieu d'un champ pour en écarter les oiseaux pillards. Une explication intéressante, sinon tout à fait convaincante, et qui ne répondait pas à la question de savoir comment cette terrible sensation était produite.

lls prenaient quelques instants de repos assis côte à côte sur l'un des troncs abattus. On venait d'entendre des cris de joie courir de proche en proche depuis la tête du convoi pour signaler que le premier chariot avait enfin atteint le sommet. La route était encore longue pour le dernier, mais ils pourraient certainement commencer à redescendre dès le lendemain.

Il y eut quelques cris sur l'arrière, puis un tumulte indistinct. Nial'Ha se leva d'un bond. Le convoi, dispersé sur plusieurs lacets, avec les hommes qui ne pouvaient se voir, formait une proie facile. Il aurait dû penser plus tôt à ce danger et organiser une surveillance, même si c'était priver le convoi de la force de quelques hommes.

Le barbare dévala la pente, suivi à quelques pas par Sven.

Ce n'était qu'une fausse alerte. Ainsi que l'avait prévu le Norsk, le chariot du prêtre ne passait pas une sorte de marche dans la piste créée par un torrent automnal. Les efforts des boeufs et des acolytes, ainsi que les encouragements entrecoupés d'insultes du prêtre n'y changeaient rien.

Maître Kelnaire, qui n'était pas loin, s'approcha de Gilriss. Celui-ci n'avait manifestement pas envie de lui parler, car il le renvoya d'un geste méprisant. Pourtant, quand après de nouveaux efforts de ses gens il constata que son chariot restait bloqué, il se tourna vers le Maître Caravanier qui était resté à proximité et contemplait la scène, l'air narquois.

— Viens ! C'est l'occasion que j'attendais ! Souffla Nial'Ha.

Kelnaire les avait aperçus.

— Allez donner un coup de main aux prêtriots. Je crois qu'à vous deux vous suffirez. Sinon, attendez quelques minutes que je vous envoie du renfort.

Nial Ha haussa les épaules. Il réussirait à soulever le chariot peut être même sans le laupi. Il vit le prêtre remonter dans le vehicule. Un poids de plus ! Non, il redescendait déjà pour se retirer à quelques pas et surveiller l'opération sans risquer de se faire éclabousser de boue.

L'acolyte qui servait de charron était à terre, entre les bœufs de tête Les autres s'accrochaient aux ridelles, ou aux rayons des grandes roues. Ils se mirent à encourager les bœufs de la voix. Nial'Ha et le laupi s'approchèrent prudemment mais sans ressentir la moindre peur, et passèrent sur l'arrière du véhicule. Celui-ci frémissait. Il ne faudrait pas beaucoup plus de puissance pour qu'il franchlsse I obstacle.

En s'adossant au chariot, le barbare se mit à chantonner doucement, comme pour se donner de la force. Le laupi faillit lui conseiller de garder son souffle pour l'éffort, puis il reconnut un mot ou deux. Le géant utilisait la langue de sa tribu.

Quelques instants plus tard, une voix faible et timide répondait depuis le chariot. Elle était si basse que seuls les deux compagnons devaient pouvoir l'entendre. La chanson du barbare continuait à s'écouler entre ses mâchoires serrées par l'effort. Le chariot s'éleva soudain.

Ses deux roues avant venaient de franchir l'obstacle.

L'équipe prit un peu de repos avant de s'attaquer à l'essieu arrière. Dans le silence peuplé de soupirs qui remplaçaient les cris, le barbare préféra se taire et la voix fit de même.

Puis le travail reprit, et de même l'étrange conversation chantée, inintelligible et même inexistante pour qui n'était pas collé à l'arrière du véhicule.

Cela aurait pu durer encore longtemps si le chariot n'était enfin arrivé dans une zone plus praticable. Il fallut alors s'occuper du second chariot. Heureusement, Maître Kelnaire avait envoyé trois hommes en renfort et l'affaire fut expédiée en quelques minutes.

— Viens. Remontons vers la tête du convoi, fit Nial'Ha.

En dépassant le chariot du prêtre, ils éprouvèrent une sensation à peine pénible, une simple gêne. C'était bien moins fort qu'auparavant, comme si le prêtre qui, entre-temps, était remonté à bord du chariot avait diminué l'intensité de son enchantement pour qu'il n'effraie plus réellement, mais dissuade seulement les passants de s'attarder aux alentours.

Remontant la caravane à grands pas, ils retrouvèrent leurs chevaux, puis Kelnaire qui veillait au passage de son propre char, situé vers le milieu du convoi. Le Norsk s'adressa au Maître Caravanier, lui signalant que, maintenant qu'ils avaient presque franchi le col, il estimait utile de reconnaître les alentours tant que le soleil de l'après-midi éclairait encore le sommet de la montagne. Et il fallait aussi trouver rapidement un bon emplacement de bivouac.

 

S'ils n'avaient pas été sur le versant nord, exposé au vent glacé qui s'était remis à souffler, l'endroit aurait été parfait. Ils n'étaient qu'à quelques centaines de pas du col et les derniers chariots étaient arrivés à la lueur des torches que brandissaient les aides. Un torrent descendait du versant oriental de ce début de vallée, se faufilant entre des amoncellements de rocs massifs, vestiges d'un temps où la montagne était nettement plus élevée. L'un de ceux-ci, plus gros que les autres et presque aussi imposant que le palais de Loutempp, obligeait le cours d'eau sauvage à faire un coude brusque. Il y avait là une vasque naturelle d'une trentaine de pas de diamètre et une petite plage de galets qui se prolongeait par un bout de terrain plat, et surtout des masses de bois mort arrachées à la montagne les saisons précédentes.

Découvrant l'endroit, les deux compagnons avaient allumé un feu à l'abri de deux rochers pour qu'il ne se voie pas depuis la plaine. Ensuite, cherchant toujours à améliorer le menu du jour, le barbare avait transpercé de ses flèches deux poissons de taille honnête. Une fois nettoyés, il les avait mis à griller sur une pierre plate posée sur le feu.

Le laupi l'avait laissé faire sans rien dire. Le Norsk avait certainement une explication à lui donner, mais il ne servirait à rien de le presser.

Quand les chariots arrivèrent, il était trop tard pour parler et l'installation du campement les sépara durant plus de deux heures. Notamment parce que sans révéler qui il était, Kelnaire confia à Sven le traitement de quelques blessures sans gravité encourues par ses hommes au cours de la journée.

Ce soir-là, le Norsk fut volontaire pour la seconde garde et le laupi l'imita. En attendant le moment où on les appellerait, ils dormirent. Tout au moins Nial'Ha, car Sven, malgré l'intense fatigue qu'il ressentait depuis qu'il avait dû abandonner ses habitudes de sédentaire, brûlait trop de curiosité pour trouver le sommeil. Il ne dormait que par bribes entrecoupées de réveils et de cauchemars où il revivait la répugnante sensation éprouvée quelques jours plus tôt près du chariot de Gilriss.

Quand Nial'Ha, qu'on avait éveillé en premier, l'appela, il n'en pouvait plus. Il eut à peine la patience d'attendre qu'ils soient seuls pour l'interroger :

— Alors, que t'a-t-elle dit ?

Le barbare hocha la tête et l'entraîna en dehors du camp.

Il cherchait visiblement un endroit précis. Avant de s'arrêter, et sans se retourner, il souffla :

— Elle s'appelle Chatinika. Je me souviens un peu d'elle. Une enfant encore, mais c'était il y a bien longtemps déjà...

— Que fait-elle avec le prêtre ?

— Je n'ai pas très bien compris. Elle était devenue esclave d'un marchand. Le prêtre l'a rachetée il y a un peu plus d'un an. Elle affirme qu'il lui a jeté une sorte de sort pour la retenir prisonnière, car il a besoin d'elle pour réaliser un grand projet. Elle ne sait pas ce que c'est, ou n'a pas voulu me le dire. Elle détient un secret, ou une sorte de puissance...

Il grogna soudain de satisfaction en découvrant une souche renversée qui les abriterait aussi bien du vent que des regards tout en leur permettant de surveiller tout le camp.

Sven se dit que ce n'était pas par hasard qu'ils se trouvaient aussi près du chariot de Gilriss, sans être assez proches pour subir les abominables nausées de terreur.

— Nous en saurons plus d'ici peu. Elle m'a demandé d'attendre non loin du chariot et m'a promis de sortir durant cette veille.

— Sortir ? Tu la disais prisonnière ! 

— Je t'ai dit que je n'avais pas tout compris. Elle m'a seulement dit qu'elle essaierait, mais qu'elle ne pourrait guère s'éloigner du chariot.

Le temps passa. Ce n'était pas une veille agréable, car ils n'osaient s'éloigner pour se dérouiller les jambes, et ils devaient surveiller en même temps le bivouac et le chariot du prêtre pour faire signe à Chatinika dès qu'elle apparaîtrait. La sensation de peur ne cessait de les tourmenter. Même si elle n'était que légère et semblait bien n'être qu'une protection contre les curieux ou les passants indésirables, ils ne pouvaient s'interdire de se sentir mal à l'aise.

Il y eut un bruit très léger. Seul le barbare, aux sens plus aiguisés, l'avait d'ailleurs perçu. Il attira l'attention du laupi sur un pan de la bâche qui se soulevait. Le pan retomba dans un froissement rude qui résonna trop clairement à leur gout dans le silence de la nuit. Personne n'avait quitt é le véhicule Quelques instants d'attente nerveuse en plus et le pan se soulevait à nouveau, mais cette fois ils virent une ombre frêle se laisser glisser à terre.

Le barbare émit un cri très doux une sorte de hululement que le laupi ne put identifier, et l'ombre se tourna vers eux Quelques instants plus tard elle devenait une silhouette plus distincte puis une jeune femme aux longs cheveux blonds qui les rejoignait Seul son visage restait indistinct dans l'obscurité

Elle s'approcha du barbare qui saisit ses mains délicates entre ses pattes enormes Ils se mirent à parler à voix basse, frénétiquement et dans leur langue Nial'Ha interrompit le dialogue au bout de quelques instants :

— Peux tu parler la langue de Mahapp ? J'aimerais que mon ami Sven nous comprenne sans que je perde trop de temps à traduire

La fille regarda alors le laupi pour la première fois, alors que la lune émergeait des nuages Elle avait un visage mince et pâle Elle se méfiait de lui, c'était certain Malgré la lumière trop faible, il pouvait lire la crainte sur ses traits.

Elle s'efforça pourtant de lui sourire.

— Je la connais, mais moins bien que la notre, ou celle des (Elle s'était interrompue d un coup, jetant un regard effrayé vers le chariot ) Si j'utilise des mots norsks, il ne faudra pas m'en vouloir Je ne parle pas parfaitement la langue de Mahapp le prêtre n'a pas jugé cela utile.

— Pouvons nous aller un peu à l'écart ? suggéra le laupi Nous sommes si près du chariot qu'on pourrait nous surprendre Et puis il y a cette sensation abominable...

Chatinika regarda autour d elle

— Oui mais pas trop loin sinon c'est moi qui souffrirai Ce n'est rien mais demain le Maudit s'en apercevrait et vous seriez alors en grand danger.

Ils ne firent que contourner l'un des rocs

Le laupi les laissa échanger quelques informations sur ce qu'était devenue leur tribu sans intervenir. Chatinika n'en savait guère plus que Nial Ha Elle n'était qu'une fillette de douze ou treize ans lors de la dispersion. Après le départ des chasseurs, la situation n'avait pas tardé à empirer. Sa famille avait décidé de poursuivre vers le sud en compagnie de deux autres. Une bonne décision, mais trop tardive, hélas. Ils avaient erré des jours et des jours dans les steppes, de plus en plus faibles et affamés. L'un de ses frères, un adolescent d'un an son aîné, était tombé malade, ce qui avait encore ralenti la petite troupe qui s'efforçait de le soigner. En vain : il était mort quatre jours plus tard et ils n'avaient même pas eu la force de l'enterrer, car entre-temps ils avaient atteint une zone de collines rocheuses.

Dans une grotte proche où ils s'é'taient abrités de la pluie et du vent — peut-être pour attendre la mort —, ils avaient trouvé des champignons d'une espèce inconnue. Ils avaient si faim qu'ils avaient couru le risque d'en manger malgré le danger d'empoisonnement. Tout s'était pourtant bien passé, sauf pour Chatinika elle-même, qui était tombée malade à son tour.

« Quelle maladie ? » C'était le laupi qui venait d'intervenir, poussé par sa curiosité professionnelle.

Chatinika n'en savait rien. Elle se souvenait seulement que c'était une maladie inconnue de sa mère et des autres femmes. Une maladie étrange, lui avaient-elles dit plus tard. Elle délirait comme si elle était fiévreuse, mais n'éprouvait aucune fièvre et pas le moindre frisson, sauf la nuit quand le froid s'accentuait, mais ça, c'était le lot de tout le monde, avec le manque de feu et la nourriture insuffisante.

Ils étaient restés quatre ou cinq jours dans la grotte, tant qu'il subsistait des champignons. Le froid n'y était pas aussi pénible qu'au-dehors et Chatinika avait commencé à se rétablir.

Alors, ils étaient repartis. Comme il lui arrivait encore de délirer, elle ne se souvenait pas clairement de ce qui s'était passé les jours suivants.

Plus tard, ils avaient rencontré des hommes armés. Ils avaient dû se battre, mais ils étaient trop faibles. Chatinika délirait à nouveau à ce moment et ne se souvenait de rien. C'était peut-être sa folie, même passagère, qui l'avait sauvée, car leurs agresseurs avaient pensé qu'elle était possédée par les dieux. Quand elle avait repris ses esprits, elle était la seule survivante. C'est du moins ce qu'on lui avait dit, car ses agresseurs, maintenant ses ravisseurs, étaient déjà loin des lieux du massacre.

Elle avait passé la fin de l'hiver dans leur village, sans être maltraitée, et au printemps ils l'avaient emmenée jusqu'à une ville assez importante, mais bien moins que Mahapp, où elle avait été vendue comme esclave à un boulanger. L'homme n'était pas méchant. Il la nourrissait bien et elle était au chaud. Elle s'était rapidement rétablie, mais il lui restait des séquelles de l'étrange maladie : de temps à autre, elle éprouvait des visions étranges, non pas en dormant, mais à l'état de veille. Des images lui apparaissaient, ou des voix lui parlaient. C'était incontrôlable : elle ne pouvait ni les commander, ni les chasser. Elle avait grandi, repris des couleurs et ses formes s'étaient arrondies. Le boulanger comptait bien profiter de son esclave autrement qu'en la faisant pétrir la pâte, mais il n'avait jamais osé la toucher et finalement, frustré, il avait fini par se défaire d'elle en la vendant à un marchand de passage qui ignorait tout de l'affection dont elle souffrait. ll en avait obtenu trois fois le prix qu'il avait payé pour l'acheter. Le marchand lui-même comptait faire une bonne affaire en la vendant à un prix nettement meilleur à un seigneur du pays de Balk — ces nobles ayant souvent un grand nombre de femmes, ce qui était pour eux un double symbole de virilité et de prospérité.

Il n'avait pas tardé à découvrir le vice caché de la marchandise acquise et avait décidé de faire exorciser les esprits malins qui, de temps en temps, s'emparaient de l'esclave, songeant que cela ne pouvait que diminuer sa valeur. Il s'était pour cela adressé à un petit prêtre errant nommé Gilriss...

Nial'Ha raconta brièvement son aventure pendant que Sven allait jeter un rapide coup d'oeil sur le chariot du prêtre et sur le camp pour vérifier si tout était calme de ce côté. Quand il revint, les deux Norsks étaient silencieux, plongés dans leurs pensées et leur passé.

— Tout va bien ? fit-il, parlant surtout pour rompre le silence trop lourd.

— Je suis heureux d'avoir retrouvé ma sœur, fit le barbare. Mais pas en compagnie de ce maudit prêtre. Viens donc avec moi. Avant qu'il ne se réveille, nous serons loin.

Tant pis pour le roi, qui ne vaut pas grand-chose, tant pis pour Maître Kelnaire, qui est un brave homme. Ils devront tous deux apprendre à se débrouiller avec un garde de moins.

— Avec deux de moins ! jeta le laupi qui avait décidé sur-le-champ de ne pas rester avec le convoi si Nial'Ha le quittait.

Chatinika hocha doucement la tête et le laupi put voir des larmes scintiller sur ses joues.

— Je ne peux pas. Si je m'éloigne de lui, je suis sans force. Déjà comme ceci, à quelques pas seulement, je sens la fatigue s'appesantir sur moi. Que serait-ce à deux jours de marche ou plus loin encore ?

— Laupi, pourrais-tu la soigner ?

— Je l'ignore, mais c'est un enchantement et non une honnête maladie, alors il faut être très prudent...

— C'est inutile, je le sais. Je finirais par mourir et vous auriez déchaîné contre vous la colère de Gilriss. Et, pis encore, celle du Maudit.

— C'est le prêtre qui est maudit, grogna sourdement le barbare.

— Oui, certes, il est maudit. Mais il est aussi l'esclave de l'autre, cette créature innommable qui fait jaillir la peur dans vos entrailles. Il s'en croit le maître, alors qu'il n'en est que l'esclave. Et moi, l'esclave de l'esclave !

Cette fois, elle pleurait franchement en serrant les poings crispés de rage du géant.

— Mais que veut-il de toi, à la fin ?

— Je ne sais pas. Je crois que ce n'est pas son idée. Le Maudit était déjà en lui lorsqu'il m'a achetée, et je crois que c'est lui qui m'a trouvée intéressante. Je leur suis utile. Ou, plutôt, je leur serai utile dans l'avenir, à un certain moment. Le prêtre m'a longuement interrogée sur mes visions. C'est peut-être cela. Il m'a aussi obligée à apprendre la langue du Maudit. Et d'autres choses encore de leur science Des choses qui me rendent malade cha que fois que j'y pense Nial Ha toi qui es du même sang que moi, aide moi !

Mais je ne veux que ça ! s exclama le barbare dont la voix pourtant contenue résonnait sourdement entre les parois rocheuses Je te l'ai proposé mais tu viens de le refuser.

— À la manière dont tu le voulais, c'est inutile Mais ceci, c'est possible.

D'un geste vif elle saisit la dague du laupi, la tirant du fourreau et posant la pointe sur son cœur Le geste était on ne peut plus clair et pourtant le barbare mit un instant à comprendre.

— Non, Jamais, finit-il par dire dans un souffle Plutôt mourir moi même. Ou, mieux encore tuer ce prêtre et son maitre maudit S'il le faut Je dominerai cette terreur (D'un ton plein de ruse il ajouta ) Je n'aime pas me cacher pour me battre, mais la loyauté n'est pas de mise envers les créatures infernales Mes flêches portent assez loin pour tuer le prêtre sans avoir à m'approcher de lui.

Il se leva brusquement

— Où vas tu Nial'Ha ?

— Chercher mon arc. 

— Non n'y va pas c'est inutile.

Mais il avait déjà disparu dans la nuit.

— Tu dois essayer de le convaincre toi qui es son ami, dit Chatinika à Sven Il ne pourra pas tuer le prêtre.

D'autres ont déjà essayé. Quand le Maudit perçoit une menace, il lance sa malédiction plus loin et plus fort, pour abattre l'adversaire à distance.

Comme pour prouver qu'elle avait raison, une vague de terreur balaya soudain la nuit autour d'eux. Elle ne dura qu'un instant, mais le laupi s'était effondré les mains crispées sur son ventre Il se redressa en tremblant La terreur avait disparu aussi vite qu'elle était venue et comme ce n'était pas la première fois qu'elle le touchait, il retrouva rapidement ses moyens.

—  On doit pourtant pouvoir faire quelque chose... Ce n'est pas un dieu...

— Non, c'est une créature mortelle. La preuve : elle doit se protéger de ses ennemis. Mais elle est tellement différente de nous, tellement plus puissante... Tu sembles être un homme sage... Emmène Nial'Ha loin d'ici avant qu'il ne fasse une bêtise. Dis-lui que tu vas trouver le moyen de lutter contre le Maudit, mais qu'il te faut du temps, des amulettes magiques qu'on ne trouve qu'à l'autre bout de la Terre, que sais-je encore... Moi, je saurai continuer à souffrir et un jour, peut-être, j'aurai le courage de me rendre le service que Nial'Ha vient de me refuser. Ou bien, continua-t-elle rêveuse, trouverez-vous vraiment comment vaincre le Maudit, et ce jour-là vous reviendrez.

Ils entendirent le clopinement étouffé d'un cheval, puis de deux autres. Avant qu'ils l'aient vu arriver, le barbare les dominait de sa haute taille.

— J'y vais, fit-il. (Son ton était sans appel.) Laupi, nos chevaux sont derrière moi, plus un troisième pour Chatinika. J'ai pris des provisions pour trois jours et quelques couvertures. Que je réussisse ou que j'échoue, que je revienne ou non, vous devez partir. Ne m'attendez pas, je vous retrouverai. Je suis un meilleur pisteur que toi, tu le sais, acheva-t-il dans un éclat de rire silencieux.

Malgré les explications de la jeune Norsk, Sven était tenté d'obéir. Mais Chatinika n'avait pas renoncé. Elle voulut se précipiter à la suite du géant et le laupi dut bondir sur elle pour la retenir. Elle se débattait en silence, comme un animal sauvage, et le laupi, qui n'était pourtant pas une mauviette, devait faire appel à toutes ses ressources pour la tenir en place. Quant à la hisser contre son gré sur un cheval, ce serait une tout autre affaire.

Ils furent ramenés au calme par un tumulte soudain et il leur fallut un moment pour comprendre que ce n'était pas autour des chariots du prêtre que l'on s'agitait, mais à l'autre bout du camp. Des cris traversèrent la nuit . Cris d'alerte, de douleur, hurlements sauvages... Ils entendirent des épées s'entrechoquer et des ordres lancés par des voix rageuses. Celle de Tordal d'abord, de Kelnaire ensuite.

Quelques instants encore et le souffle de la terreur passait sur eux. Il devait avoir balayé tout le convoi, car le tumulte du combat cessa totalement durant quelques instants.

Tout à coup, Nial'Ha fut de retour. Il titubait et son visage était gris de peur, mais il ne perdit pas un instant en explications.

— Vite, aux chevaux !

Il s'empara de Chatinika qu'il frappa presque tendrement sur le côté de la tête. Elle s'effondra dans ses bras.

Il la jeta sans ménagement sur son épaule et courut vers les montures. Le laupi le suivait de peu. D'un bond ils furent en selle sans même que le géant lâche son fardeau.

— Tiens son cheval, lança-t-il.

Il déposa sa compatriote en travers de la selle et dénoua la ceinture de sa robe qu'il fixa au pommeau. Ainsi, elle risquait moins de tomber à terre pendant la fuite.

— Allons-y.

lls se glissèrent vers l'autre extrémité du camp et le bas du col en essayant de rester dans l'ombre. À la lueur des feux, on pouvait reconnaître Kelnaire et les trois gardes royaux qui, assistés de deux des auxiliaires, tentaient de barrer la route à un groupe d'assaillants venus de la plaine.

Il était difficile de dire combien ils étaient exactement. Une douzaine, environ. Plus nombreux que ceux qui leur faisaient face, certainement. Mais les charrons sortaient de leurs chariots. S'ils n'étaient pas guerriers, ce n'étaient pas non plus des lâches et ils savaient que leur vie dépendait de l'issue du combat. Empoignant ce qui leur tombait sous la main, ils se précipitaient à la rescousse.

— Attention ! souffla le barbare.

Le laupi suivit le geste de sa main et sursauta. À moins de trente pas, un second groupe d'assaillants se faufilait dans l'ombre des chariots pour attaquer Kelnaire dans le dos.

— Profitons-en, dit Sven. Dans ce trouble, personne ne découvrira notre départ et ce n'est pas notre renfort qui suffira au Maître Caravanier pour échapper à son sort : ils sont trop nombreux.

— Tu crois ? Je n'aime pas abandonner ainsi des camarades... fit le barbare.

Sven comprit que ce n'était pas seulement la fidélité qui retenait le barbare, mais qu'il brûlait d'en découdre pour passer ses nerfs sur quelqu'un.

— Pense à Chatinika. Il faut la sauver. Et garde tes forces pour combattre Gilriss et son compagnon maudit.

Quelque chose me dit que nous n'en avons pas fini avec eux.

— Tu as raison, mais... Va devant !

Le Norsk saisit son arc. Il encocha une flèche et en prépara deux autres, serrées entre ses dents. Il atteignit un homme alors que la deuxième flèche volait déjà et qu'il tendait l'arc pour la troisième. L'un des trois hommes touchés n'était que blessé et son cri de douleur alerta quelques charrons qui obliquèrent pour faire face à ce nouvel ennemi. Kelnaire était attaqué par un nombre important d'agresseurs — moins trois —, mais il ne serait pas pris par surprise : ils pouvaient partir.

Ils progressèrent lentement au départ, àla fois pour que les sabots des chevaux n'attirent pas l'attention et parce que la piste descendant du col était difficile. Ils la quittèrent un peu plus loin, coupant à flanc de coteau, et ne recommencèrent à descendre qu'en en croisant une autre.

Nial'Ha tenait par la bride le cheval sur lequel Chatinika était toujours inanimée.

Le barbare reprit pour la première fois la parole depuis qu'ils avaient quitté le champ :

— Pour le Maudit, tu as raison, fit-il. Nous n'en avons pas fini avec lui. Mais le prêtre ne sera pas de sitôt en mesure de nous ennuyer. C'est grâce aux pillards. Quand ils ont attaqué, je me désespérais, pensant qu'il me faudrait attendre l'aube pour qu'il émerge de son chariot. Et le voilà qui met le nez à l'extérieur pour voir ce qui se passe.

Il était juste devant ma flèche. Je n'ai eu qu'à la lâcher.

_ Tu l'as tué ?

— On ne peut jamais être sûr... Mais je l'ai touché, c'est certain et il est tombé à terre. .J'aurais bien décoché une seconde flêche sur le corps, par prudence, mais cette abomination s'est encore fait sentir. Si intense que je n'avais plus la force de tendre la corde. C'est à peine si j'ai pu vous rejoindre. En rampant et en me traînant sur la moitié de la distance.

— On croira peut-être que ce sont les pillards qui ont fait le coup.

— Peut-être. J'avais utilisé une flèche non marquée, par prudence.

 

Ils suivirent la nouvelle piste jusqu'au bas de la pente sans faire de mauvaise rencontre, mais en restant sur leurs gardes car les pillards pouvaient être partout dans la montagne. Ou attendre au début de la plaine si le convoi prenait la fuite. Ils avaient au moins deux heures d'avance sur Gilriss si celui-ci était en état de les poursuivre, et ils commençaient à se détendre. Chatinika, quant à elle, semblait sur le point de reprendre connaissance.

Il y eut un cri sauvage.

Des sifflements de flèches.

Sven sentit le vent de l'une d'elles lui frôler la joue. Il dégaina son epée et vit que le barbare avait la sienne en main et avait laché la bride de Chatinika. Celle-ci se redressait sur sa selle, regardant autour d'elle, complètement égarée.

Nial Ha, éperonnant son cheval, avait pris les devants.

Un groupe d'hommes leur barrait le chemin, probablement l'embuscade qu ils craignaient depuis qu'ils avaient entamé la descente. Le laupi put en dénombrer une dizaine avant de devoir s'occuper exclusivement de défendre sa vie.

C'étaient des paysans pour la plupart, mal armés d'épieux ou de gourdins, mais trois des assaillants portaient l'épée et, à la maniere dont ils se tenaient, ils ne devaient pas être novices. Nial'Ha, après une première charge qui avait envoyé deux hommes à terre, les avait repérés à son tour et c'était vers eux, qu'il jugeait le plus dangereux, qu'il ramenait son cheval.

Il n'arriva pas jusque là. Un épieu atteignit la bête en plein poitrail et elle fit un pas de côté avant de s'abattre.

Le Norsk avait bondi à terre dès qu'il avait senti la bête faiblir entre ses cuisses et il brandissait Fendlair d'une façon si menaçante que les attaquants, malgré leur nombre, firent quelques pas en arrière. Le barbare en profita pour jeter un coup d'œil à Chatinika. Celle-ci avait retrouvé tous ses esprits et, maîtrisant son cheval, elle revenait vers eux à demi couchée sur l'encolure de l'animal.

À ce moment, un paysan plus courageux que les autres se précipita sur Nial'Ha, une fourche à la main. Le géant évita sans peine les pointes acérées, puis, saisissant le manche de la main droite, il n'eut qu'à tirer légèrement pour que l'homme vienne s'embrocher sur Fendlair qu'il brandissait de la main gauche. Il dégagea son épée et souleva d'une seule main le cadavre pour le jeter sur deux hommes qui tentaient de l'attaquer par la droite. Ensuite, il put enfin faire face au gros des assaillants.

Ceux-ci n'avaient pas été totalement décontenancés par la violence du barbare et se regroupaient pour lui offrir un front uni. Nial'Ha fit un bond de côté et attaqua le dernier homme sur la gauche. Il n'avait qu'un gourdin, que Fendlair lui arracha des mains. En revenant, l'épée, comme saisie d'une volonté propre, trancha les deux bras de l'homme. Celui-ci resta un instant à contempler ses moignons d'où le sang jaillissait à gros bouillons avant de ressentir la douleur et de se mettre à hurler.

Les pillards étaient devenus bien plus prudents. Les piquiers tentèrent de repousser le géant vers quelques rochers, tandis que les trois hommes munis d'épées se glissaient entre eux pour engager l'adversaire et détourner Fendlair le temps que l'un des piquiers puisse frapper d'estoc. Ils étaient huit encore, et Nial'Ha, malgré sa force, ne pouvait que retarder l'inévitable défaite.

Le laupi, qui était resté en selle, n'avait jusqu'alors eu à se battre que contre deux hommes armés de gourdins, qui ne cherchaient visiblement pas une victoire immédiate, ayant compris que l'adversaire essentiel était le géant blond. Une fois son compte réglé, celui de son compagnon ne serait plus qu'une formalité. Sven ne s'en était pas vexé, se sachant piètre escrimeur, mais en même temps il comprit qu'il n*avait pas un instant à perdre, car le géant, serré de toutes parts, éprouvait de plus en plus de mal à parer tous les coups. Le moins qu'il pouvait faire était de tenter de distraire un instant ses adversaires par un assaut inattendu.

Alors qu'il éperonnait son cheval, il aperçut Chatinika qui avait mis pied à terre et se lançait elle-même à l'attaque, portant à bout de bras une pierre plus grosse que sa tête.

L'assaut du laupi et celui de la barbare se produisirent en même temps. Un piquier s'écroula, le crâne fracassé par le caillou, tandis qu'un bretteur, bousculé par le cheval roulait à terre. Fendlair ne perdit pas un instant pour réagir. Elle profita de la double brèche qui s'était ouverte dans le cercle. En un simple mouvement de taille, elle avait mis à mal deux hommes de plus. De son côté, le laupi avait abattu son épée avec toute la vigueur dont son bras était capable sur l'un des escrimeurs, déviant son arme et poursuivant vers l'épaule. Sven sentit les muscles se déchirer, puis le choc de la lame contre l'os. À cet instant, Fendlair revint à l' assaut, faisant sauter la tête du bretteur bouscule par le laupi...

C'en etait trop pour les survivants, qui prirent la fuite sans demander leur reste et disparurent dans les sous-bois.

Chatinika était tombée à terre. Le laupi s'agenouilla le premier près d'elle, mais le barbare surgit d'un bond et la lui arracha presque des mains, fou d'angoisse à la pensée qu'elle pouvait être blessée.

Elle n'avait rien. Rien de visible, tout au moins. Elle ouvrit les yeux au bout de quelques instants :

— Tu es sauf !

— Oui, et toi aussi, petite poulette !

— Non. Pour moi, le mal commence seulement. Mais Je suis heureuse. Bientôt, je connaîtrai la paix. La Grande Paix...

— Je ne veux pas. (Il fit vibrer le sol d'un coup de talon.)

Laupi, je ferai tout ce que tu me diras. Je serai ton humble serviteur, je tuerai tes ennemis, je t'apporterai la fortune des rois, je t'attraperai la lune... J'apprendrai même à lire si tu l'exiges, mais tu dois la sauver !

— Je ferai ce qui est possible. J'y mettrai toutes mes forces, et il n'est point besoin de promesses de fortune ou de tueries pour cela. Et que ferais-je d'un serviteur comme toi ? Tu mangerais et surtout tu boirais plus que tu ne me fournirais de travail utile. Je retiens pourtant ton idée d'apprendre à lire, ça ne te ferait pas de tort !

Le géant mit un instant à comprendre. Il éclata de rire et Chatinika eut la force d'esquisser un sourire.

— À nous deux, nous la sauverons, laupi ! Ce ne sera pas plus difficile que de m'apprendre à déchiffrer les grimoires !

— On verra. Mais tout d'abord, il nous faudrait trouver un endroit calme et confortable. J'ignore ce qu'elle a, mais le meilleur moyen de combattre toutes les faiblesses, c'est une bonne chaleur et de la nourriture en abondance. Il me faudra aussi certaines potions, ou les plantes pour les confectionner.

— Tu auras tout cela... (Il regarda autour de lui.) Attendre le convoi, ce serait revoir Gilriss et surtout laisser le Maudit s'approcher de nous. Et qui reste en vie, d'ailleurs ?

Il jeta un coup d'œil vers le col, puis commença à ramasser les armes qui traînaient et à dépouiller les cadavres de leurs meilleurs vêtements.

— Voilà déjà de quoi la tenir au chaud, fit-il. Quant aux armes, je les échangerai contre des vivres ou des plantes dans le prochain village.

Il partit soudain dans la forêt. Il revenait un moment plus tard, tirant un cheval par la bride.

— Son cavalier n'en a plus besoin, dit-il en désignant les corps qui les entouraient avant de repartir.

Quelques instants de plus et il ramenait deux soliveaux pour confectionner une civière à l'aide de lanières découpées dans les derniers vêtements des morts. Il fixa la civière entre deux des chevaux puis se pencha sur la jeune fille, la souleva avec une infinie douceur et la déposa sur la litière improvisée. Elle dormait déjà, et si profondément que le mouvement ne la réveilla pas.

— Où allons-nous ? demanda Sven.

— Le Sud nous est fermé par les Baras et le convoi ou les pillards si ce sont eux qui l'ont emporté.L'Est est désertique et plus froid encore que cette contrée. L'Ouest n'est pas mieux à courte distance. Plus loin, je sais qu'on y trouve des villages et des terres fertiles au bord de l'océan.

Mais il nous faudrait marcher durant deux semaines pour y arriver et, en outre, c'est une terre trop fidèle à Loutempp pour fournir un vrai refuge.

— Il ne nous reste donc que le Nord, conclut le laupi.

— Oui. Il doit être écrit quelque part que notre destin est au Septentrion.
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LE CHARGEUR DE VIE

Les flocons tourbillonnants bouchaient la vue et Sven distinguait à peine les deux chevaux portant la civière où Chatinika continuait à dormir de son sommeil pesant et anormal. Quant au barbare, qui ouvrait la marche, ce n'était au mieux qu'une ombre indistincte.

Il lui arrivait de voir un peu plus loin, quand un brusque coup de vent balayait les flocons, mais c'était un vent si glacé que ses yeux se mettaient à pleurer de douleur.

Jusqu'à présent, ils avaient réussi à ne pas se perdre de vue, et la tempête, qui effaçait toutes les traces, les protégeait d'une éventuelle poursuite par les pillards ou par Gilriss. Cependant, le vide de l'immense plaine blanche n'était pas exactement réjouissant. La neige tombait depuis le milieu de la matinée, épaississant sans cesse la couche qu'ils devaient fendre pour avancer. Elle atteignait presque le poitrail des deux chevaux portant la litière et, parfois, celle-ci laissait fugitivement une trace à la surface du blanc manteau.

Ils n'avaient pas pris un vrai instant de repos depuis l'aube. À quoi bon s'arrêter, d'ailleurs, si c'était pour devoir rester immobile sur son cheval sans même pouvoir faire quelques pas pour se dégourdir les jambes ? Ils avaient progressé lentement, mais régulièrement, et les Baras devaient être assez loin derrière eux. Alors qu'ils atteignaient la plaine, ils avaient aperçu un panache de fumée dans la direction du col. Mais ceci ne leur apprenait rien sur le vainqueur.

Au début, ils avaient suivi la piste pour gagner du temps, puis vers midi Nial'Ha avait décidé d'emprunter une piste secondaire qui partait vers le nord-ouest pour ne pas rester sur la même route que le convoi. Il serait toujours possible plus tard de couper vers l'Est, pour retrouver la piste du Nord

S'ils ne se reposaient pas vraiment, il leur arrivait de s'arrêter quelques instants, juste ce qu'il fallait pour que le laupi poussant son cheval à hauteur de Chatinika, puisse se pencher sur sa patiente et constater que son état ne s'était pas modifié. Elle n'avait pas de fièvre — ce qui était plutôt bon signe —, mais ne semblait pas en voie de se remettre de son étrange épuisement ce qui était assez inquiétant.

Il faudrait pourtant qu elle se réveille. Sinon, il faudrait la nourrir comme un bébé.

Ils avaient encore du temps avant de se consacrer à cette tâche, car il leur restait encore plusieurs heures de jour, si l'on pouvait appeler jour cette lumière glauque filtrée par des myriades de flocons, et le barbare semblait décidé à poursuivre la marche le plus longtemps et le plus loin possible avant de se résoudre à faire halte.

Quand la neige s'était mise à tomber, il s'était contenté de resserrer l'espace entre les chevaux pour qu'ils ne se perdent pas de vue, puis il avait continué droit devant lui, faisant confiance au laupi pour l'alerter d'un cri en cas d'incident. Sans point de repère pour se guider, sans même voir régulierement le soleil, il était difficile de continuer dans la direction choisie. Malgré un sens de l'orientation développé durant ses jeunes années en parcourant les steppes entourant les Monts Orientaux, Nial'Ha n'était pas sur du succès. Tout ce qu il pouvait garantir était qu'ils ne tournaient pas en rond. Pas encore.

Il lui arrivait souvent de jeter un regard vers la civière de Chatinika. Un regard impuissant, car non seulement il n'était pas versé dans les arts de la guérison, mais il se voyait dans l'incapacité d'offrir un havre un tant soit peu confortable à sa compatriote. Et il commençait doucement à s'inquiéter : la neige pouvait continuer à tomber des heures voire des jours durant, et bientôt les chevaux eux-mêmes seraient incapables de se frayer un passage dans la couche qui ne cessait de s'épaissir.

Que faire s'ils étaient contraints de s'arrêter ici ? Il avait déjà vu des huttes de neige durcie et se sentait capable d'en bâtir une, mais ils n'avaient rien pour faire du feu. Il avait déjà survécu à un temps pareil pendant plusieurs jours, en suçant de la neige pour se désaltérer et en rongeant quelques lambeaux de viande fumée qu'il dégelait dans sa bouche, mais Chatinika ne survivrait jamais à ces conditions.

Le laupi lui-même pouvait y passer...

Excédé, il chassa toute inquiétude de son esprit. Ce n'était pas avec les idées embrumées par la crainte qu'il trouverait des signes lui indiquant dans quelle direction découvrir un lieu favorable pour s'installer pour la nuit, ou même pour plusieurs jours si le mauvais temps persistait. Ses yeux habitués au monde sauvage scrutaient sans cesse la blancheur fade à la recherche du moindre signe indiquant un abri possible : l'ombre d'un bosquet, quelques blocs de rocher... N'importe quoi, pourvu que cela rompe la monotonie de la plaine et brise la force du vent.

Il n'en demandait pas plus, ayant fini par admettre qu'ils devraient se contenter de peu de chose comme abri, tout au moins cette première nuit.

Il y avait bien longtemps qu'il ne savait plus s'ils étaient toujours sur la piste secondaire ou s'ils l'avaient quittée, car au bout de peu de temps le chemin à demi frayé par de rares voyageurs précédents avait disparu sous les amoncellements de neige chassée par le vent. Il eut la chance d'apercevoir deux fois le soleil et la satisfaction de constater qu'ils allaient toujours dans la direction voulue.

Un cri derrière lui. Il se retourna. Le laupi hurlait, mais le vent emportait les mots. Il désignait la civière. Chatinika s'était réveillée et tentait de se redresser. Nial'Ha tira sur les rênes et son cheval s'arrêta immédiatement. Sven avait bondi à terre et s'efforçait d'arriver jusqu'à la civière malgré la neige qui lui montait jusqu'à la poitrine.

De son côté, Chatinika avait pris appui sur un coude.

Elle regardait autour d'elle les yeux vagues. Elle aperçut Nial'Ha et son regard s'éclaira. Elle parla, mais ses mots étaient sans force, et dans le vent qui soufflait il dut se courber sur sa bouche pour les comprendre «... vers l'ouest... abri... pas très loin... chaleur »

Elle se laissa aller en arrière, les yeux fermés . Le laupi

la recouvrit du mieux qu il pouvait puis interrogea le barbare du regard.

— Il faut lui faire confiance, fit le Norsk. L'Ouest ou ailleurs, qu' importe ?

Il fit pivoter son cheval et le relança de l'avant.

 

Le vent venant de dos maintenant, mais il se glaçait de plus en plus et les chevaux allaient fort lentement C'était celui de Nial'Ha qui avait la part la plus dure, fendant une première fois la neige molle. Les chevaux de Chatinika n'avaient pas la part bien belle, tandis que la monture du laupi aurait avancé avec facilité si elle n'avait été lourdement chargée d'un butin hétéroclite pris aux pillards. Le barbare finit par s'arrêter pour changer de cheval car le sien, qu'il poussait depuis de longues heures, commençait à donner des signes de faiblesse.

Chatinika était retombée dans un profond sommeil, très proche du coma, et le laupi commençait à craindre que ce ne fut qu'une étape vers un sommeil plus définitif, mais il n'en parla pas à Nial'Ha.

Les choses commencèrent lentement à changer autour d'eux. Le terrain était maintenant en légère déclivité. Au bout de quelques minutes, ils se retrouvèrent au fond d'un vallon dont l'autre versant était une pente abrupte. Ils n'avaient d'autre solution que suivre le fond de la petite vallée, qui partait vers le nord-ouest. S'il le fallait ils reprendraient vers l'ouest à la première brèche dans le talus, mais l'indication de Chatinika leur avait au moins permis d'échapper au plus gros du vent, car il ne soufflait pas avec la même vigueur au creux du vallon.

Les flots neigeux se tarirent peu à peu et bientôt la vue ne fut plus troublée que d'un occasionnel flocon Cependant la nuit approchait et le regard ne portant pas bien plus loin qu'avant. Ils virent néanmonns apparaître quelques rocs qui perçaient la couche de neige. Il y eut un premier arbuste et, un peu plus tard, de vrais arbres Ce n'était pas tout à fait l'abri et la chaleur promis par Chatinika, mais c'était la garantie qu'ils pourraient faire du feu. Était-ce suffisant ? Le laupi se serait volontiers arrêté, et il héla le barbare pour le lui proposer, mais Nial'Ha avait vrai- ment foi dans les quelques mots balbutiés par sa compa- triote et il voulait continuer un peu plus loin. Comme il faisait encore assez clair pour avancer et que les choses s'amélioraient presque à chaque pas, ils n'avaient aucune raison de désespérer et de mettre de suite pied à terre.

Ce fut pourtant le laupi qui l'emporta, quelques dizai- nes de pas plus loin. Y

— Nial'Ha ! Vois ! 

Il s'était arrêté et se penchait vers le sol, intrigué. Le Norsk sauta à terre. La neige, ici, ne lui montait qu'à mi-cuisses.

Ce que le laupi contemplait avec beaucoup de curiosité, c'était une ligne de quelques paumes de large qui s'éloignait vers le coteau abrupt — une véritable falaise, maintenant — en zigzaguant autour de quelques grosses pierres.

Un ruisselet qui courait librement dans la neige, alors qu'ils avaient franchi en route la glace de rivières de plusieurs dizaines de pas de large ! Le barbare, passé le premier, ne l'avait pas remarqué, parce qu'il disparaissait brusquement dans le sol à quelques pas de leur route.

Le laupi s'approcha et s'agenouilla sur le sol, trempant le bout des doigts dans l'eau courante. ll les retira vivement en poussant un cri de douleur.

— Elle est bouillante !

Le barbare tenta à son tour l'expérience.

— Pas bouillante. Chaude seulement. Ce sont tes doigts qui sont gelés.

— Bouillante, chaude ou même tiède, quelle importance ? C'est la chaleur promise par Chatinika. Et là où elle jaillit, elle doit être bien plus chaude. Il nous faut remonter jusqu'à la source. Nous y trouverons peut-être un abri tout fait, car c'est bien souvent dans des grottes que jaillissent de telles eaux chargées de la chaleur du monde souterrain.

Ils n'eurent pas bien loin à aller.

La grotte avait une ouverture assez haute et large pour laisser passer un cheval. Ils défirent la litière de Chatinika et le Norsk prit sa sœur de sang dans ses bras, tandis que le laupi, battant un briquet, allumait une poignée de brindilles sèches ramassée à quelques pas de l'ouverture. À la lueur de cette torche improvisée, ils s'enfoncèrent dans une galerie, espérant qu'elle s'élargissait un peu plus loin. En effet, le ruisselet, qui serpentait de gauche à droite, ne laissait guère d'espace où s'installer.

La galerie courait tout droit sur une vingtaine de pas, puis faisait un coude à droite. Cinq pas de plus et elle repartait sur la gauche. La torche improvisée n'éclairait plus que faiblement, mais dans ses dernières lueurs ils découvrirent une salle qui valait bien la salle des audiences du palais royal. Le barbare y avisa une sorte de table rocheuse. D'une main, il balaya quelques cailloux tombés de la voûte, puis déposa doucement Chatinika toujours inanimée.

— Reste avec elle. Je vais chercher du bois.

— Pourquoi ? Il fait chaud, ici.

Effectivement, la grotte était bien protégée du froid extérieur par le double coude de la galerie d'accès et la source chaude qui y coulait emplissait l'air d'une agréable tiédeur.

Si agréable que le laupi commençait déjà à transpirer sous sa lourde pelisse et qu'il décida de la retirer sans plus attendre.

— Chaud, mais obscur, rétorqua le barbare en s'éloignant, tâtonnant devant lui pour retrouver la sortie. Et nous aurons de la viande à faire cuire d'ici peu.

Le laupi resta un long moment avec pour seule compagnie les chevaux qui n'étaient pas très rassurés dans cet espace noir et clos. Eux aussi pourtant devaient apprécier la chaleur, car ils se calmèrent assez vite.

Le barbare revint silencieusement, jetant une brassée de branches mortes aux pieds du laupi.

— Je retourne en chercher. Pendant ce temps, allume donc le feu et installe Chatinika plus confortablement.

Dans les premières lueurs du feu, Sven examina les lieux, tout en prélevant quelques couvertures sur les chevaux. La voûte se dessinait, irrégulière, à une dizaine de pieds au-dessus de sa tête. Il devina vers le fond de la salle l'ébauche d'une galerie qui prolongeait la grotte. C'était de cette direction que venait l'eau chaude. Il perçut en même temps un faible courant d'air. La grotte devait donc avoir une seconde issue, mais il était trop las pour l'explorer et la confirmation de ce fait serait donc pour plus tard.

Il fouilla des yeux le sol autour de lui. Pas d'ossements, pas de traces. Cette grotte ne servait donc pas de refuge à une bête féroce. C'était assez étonnant, car elle ne manquait pas d'agrément.

Plus tard, quand Nial'Ha eut entassé assez de bois à l'entrée de la grotte pour entretenir le feu toute la nuit et même au-delà, il repartit, l'arc à la main. Abattre du gibier ne serait pas facile dans les dernières lueurs du jour, mais cette chasse était aussi une excuse : il tenait à reconnaître rapidement les environs. Il fallait toujours garder à l'esprit que le monde était peuplé d'amis et d'ennemis et que, ici, seul le laupi rentrait sans discussion possible dans la première catégorie.

De son côté, Sven, malgré sa fatigue, n'était pas resté inactif. Il avait installé la jeune fille sur une litière de couvertures et de vêtements, là où le Norsk l'avait déposée, puis il avait dessellé les chevaux. Il était ensuite sorti à son tour, sans perdre de vue l'entrée de la grotte. Il se mit à fouiller la neige, heureusement peu épaisse sur les pentes raides qui préludaient à la falaise proprement dite, à la recherche de quelques plantes dont il pourrait faire une tisane ou un bouillon. À cause de l'obscurité sa récolte fut maigre, mais suffisante pour cette première nuit. Elle était même prometteuse pour le lendemain.

Chatinika frissonnait tout en dormant, mais elle n'avait pas de fièvre. Cela ressemblait à la maladie qu'elle avait décrite, lorsqu'elle avait mangé des champignons inconnus. Le laupi réussit pourtant à la réveiller — à moitié seulement — pour lui faire boire le bol de tisane qu'il avait préparé, mais il lui fut impossible de rien lui faire avaler de solide.

Pendant ce temps, malgré la fatigue qui commençait à avoir raison de ses forces, le barbare avait continué à entasser assez de bois mort à l'entrée de la grotte pour maintenir le feu durant deux jours. En outre, le tas de branches venait bien à point pour camoufler l'entrée de leur refuge.

Les deux compagnons se contentèrent d'un morceau de pain et de viande séchée, car Nial'Ha était rentré bredouille. Il avait cependant placé quelques collets qu'il irait relever à l'aube.

Ils décidèrent de veiller à tour de rôle, moins par crainte d'un ennemi ou d'un animal sauvage que pour entretenir le feu et s'occuper de Chatinika si elle avait besoin d'aide.

 

Au milieu de la nuit, le barbare fut réveillé en sursaut par un bruit de voix. Il avait déjà l'épée à la main avant de comprendre que c'était Chatinika qui parlait dans son sommeil. Le laupi était près d'elle. Il lui fit signe de garder le silence.

— Tu es la Voix,Chatinika...Tu es la voix et tu me serviras... Tu es la Voix qui m'ouvrira la voie... Tu leur diras mon message et ma demande.

Il y eut quelques mots, quelques phrases, dans une langue inconnue. Celle du Maudit qu'elle avait été forcée d'apprendre, probablement.

La jeune fille s'agitait dans son rêve, rejetant les couvertures dont le laupi l'avait enveloppée Ses traits se crispaient, la terreur et le dégout s'y lisait lorsqu'elle parlait dans la langue inconnue. Elle ne retrouva l'apaisement qu'en prononçant sur un ton soumis :

— Oui, je suis la Voix... Je te servirai fidèlement...

Elle semblait revivre une scène particulierement pénible et Nial'Ha serra les poings se demandant si au moins sa flêche avait fait bonne justice.

Comme au bout d'un moment Chatinika semblait avoir retrouvé le calme, ils pensèrent qu'elle passerait tranquillement le reste de la nuit. Le barbare prit cependant la relève auprés de la malade. Il avait encore sommeil mais il saurait resister à la tentation, malgré le calme qui les enveloppait.

Il finit pourtant par glisser lentement dans un demi-sommeil.

Peu avant ce qui devait être l'aube dehors mais ne se marquait d'aucune manière ici, il émergea de sa torpeur en entendant du bruit. Debout d'un bond, Fendlair à la main, il regarda autour de lui. Dans la faible lueur du feu qui se mourait, il ne voyait pas grand-chose. Il jeta quelques brindilles sèches sur les cendres rouges et se précipita vers l'entrée de la grotte. Le tas de bois entassé la veille était en place, bien qu'amenuisé par les ponctions de la nuit. Une neige légère tombait à nouveau et les traces qu'ils avaient laissées derrière eux en arrivant étaient effacées.

Il fut rassuré de constater qu'aucune autre ne s'y dessinait. Il retourna vers Chatinika.

Dans la grande salle, le feu s'était ranimé et il faisait assez clair pour voir l'ensemble de la caverne. Pour la première fois Nial'Ha examina les lieux avec une attention soutenue, curieux de découvrir l'origine du bruit qui l'avait alerté, mais sans rien trouver d'inquiétant.

Il n'avait pourtant pas rêvé ! Il avait entendu quelque chose, et ce n'était pas le mouvement des chevaux qui s'ébrouaient ou faisaient rouler quelques cailloux sous leurs sabots : ces bruits-là étaient normaux et ne l'auraient alerté que s'ils avaient atteint un volume anormal. On aurait plutôt dit un... chuchotement. Ou un trottinement.

Ou peut-être les deux.

Il rechargea le feu pour qu'il tienne un bon moment et se confectionna une torche avec une branche résineuse. Il était bien décidé à explorer la grotte dans ses moindres recoins, chose qu'ils auraient dû faire la veille avant de se déclarer en sécurité.

Il commença par longer les parois, pour s'assurer qu'elles ne cachaient pas une étroite fissure laissant passer de petits rongeurs, ce qui aurait suffi à expliquer les trottinements. Et s'ils étaient sans danger, les même fissures pouvaient s'ouvrir pour des serpents, ce qui n'était pas du tout la même chose.

Il n'y avait rien, tout au moins jusqu'à la hauteur qu'il pouvait examiner de près. Il ne restait donc que le boyau prolongeant la grande salle.

Il s'y engagea, pataugeant dans le ruisselet d'eau presque bouillante qui en émergeait. C'était un passage étroit, et trop bas de plafond pour qu'il puisse y déployer toute sa stature. Chatinika ou même le laupi y seraient passés bien plus facilement.

Il y avait des tournants nettement marqués, des courbes insensibles, et bientôt, malgré son sens de l'environnement, il ne sut plus que très vaguement où il se trouvait par rapport à ses compagnons. Heureusement, il n'avait pas rencontré d'embranchements qui lui auraient compliqué le retour.

Il finit par atteindre une petite salle circulaire. C'était là, dans la paroi de gauche, que le ruisseau trouvait sa source et au fil du temps il avait creusé une vasque de plusieurs pieds de profondeur. Il leva la torche pour suivre la fumée noire dans le courant d'air plus vif ici que dans la grande salle : le couloir se poursuivait au-delà de la vasque.

ll tâta l'eau du pied. Elle était bien trop chaude pour s'y enfoncer. Examinant les lieux, courbé vers le sol, il finit par découvrir un étroit rebord qui n'était recouvert que par un ou deux doigts d'eau. Il s'y risqua, et en trois pas malaisés se retrouva de l'autre côté, devant un boyau étroit qui prenait naissance à hauteur de sa taille. Il plaça la torche devant l'orifice et vit la flamme s'incliner vers le conduit.

Il avait dû ramper sur plusieurs dizaines de pas avant que le conduit ne lui permette de se relever. En même temps, le sol se mettait à descendre. La pente était légère, mais indubitable. D'ailleurs, les vapeurs de la source chaude qui se condensaient sur les parois finissaient par donner naissance à un mince filet d'eau courant entre ses pieds.

Il n'avait toujours pas découvert de traces d'animaux et, comme la torche donnait de moins en moins de lumière, il allait se décider à faire demi-tour pour ne pas avoir à contourner la vasque bouillante dans une obscurité totale quand il lui sembla deviner une vague lueur assez loin devant lui. Il éteignit la torche, ce qui confirma l'existence de l'autre source lumineuse. Il pressa le pas, au risque de heurter les aspérités du plafond qui avait à nouveau tendance à s'abaisser.

Il déboucha brusquement dans une salle hémisphérique d'une vingtaine de pas de diamètre. À la régularité du sol, comme à celle de la courbe qui le dominait, il comprit immédiatement que ce lieu n'était pas le résultat d'une fantaisie dela nature et son intérêt redevint entier... ainsi que sa méfiance.

La salle était entièrement vide, à l'exception d'un bloc de pierre rectangulaire qui avait à peu près la dimension d'une grande table. C'était ce bloc qui illumínait la salle et éclairait le couloir par lequel il était arrivé. Il n'y avait pas d'autre issue si ce n'était, trop haut pour qu'il puisse l'atteindre, une bouche fermée par un grillage et peut-être large de deux mains. Etait-ce par là que les auteurs des trottinements étaient passés ? La grille était bien haute, et le chemin pour y arriver depuis la grande salle bien trop difficile pour des êtres assez petits pour passer par le grillage... Il les oublia pour s'occuper du bloc lumineux qui semblait bien plus intéressant.

Il s'approcha lentement de la table de pierre. Après un moment d'hésitation, il s'apprêta à poser la main sur la surface lisse et brillante. Comme il ne percevait aucune chaleur, aucun danger, il alla jusqu'au bout du geste, mais retira la main aussitôt et fit un bond en arrière. Il lui avait semblé que la lumière vivait et qu'elle avait tenté d'attirer son bras, de l'attirer tout entier jusqu'à elle.

Quelque temps après, comme il ne se passait rien de spécial, il s'approcha à nouveau du roc et posa franchement la main dessus. Il éprouva à nouveau la même sensation mais sut résister à la panique qui voulait s'emparer de lui.

Au bout de quelques instants, il se mettait à rire, emplissant la petite pièce des échos démesurés de sa voix. Il riait de sa peur, il riait surtout pour la chasser loin de lui, parce qu'il se produisait quelque chose qui le dépassait et ce n'était pas rassurant. Car, si la lumière ne cherchait plus à l'attirer et à l'absorber, elle s'était mise à pulser lentement, traçant des éclats de plus en plus vifs. C'était apparemment sans danger, mais il n'avait jamais vécu une expérience semblable et, en outre, il détestait tout ce qui touchait au surnaturel, car cela lui rappelait trop vivement la magie des prêtres.

Il était un Norsk, il était Nial'Ha le guerrier, celui qui devait dominer la peur ! Il posa l'autre main sur la surface lisse et resta un long moment immobile, ressentant un étrange bien-être. Il était satisfait d'avoir pu dominer sa panique et cela lui paraissait de bon augure pour la suite de l'aventure. Nul doute qu'avec sa force et sa ruse, qui lui semblaient augmenter, et augmenter encore, ils finiraient par triompher de tous les obstacles. Il eut une pensée fugitive, un peu honteux d'avoir ignoré la science du laupi dans sa béatitude...

Ce fut la violence des pulsations lumineuses qui finit par le mettre en déroute. Il avait d'abord fermé les yeux, mais l'éclat avait atteint une telle intensité que la douleur pénétrait le bouclier des paupières. Il détourna la tête, mais la lumière se réverberait sur la paroi sphérique et cela ne lui apporta qu'un bref soulagement passager. Il couvrit alors son visage de sa main droite et aussitôt se sentit mieux.

Mais c'était moins la protection de sa large paume qu'une diminution subite du battement qui avait produit cet effet.

Il retira l'autre main et les pulsations s'estompèrent assez rapidement.

Il était temps d'aller retrouver les autres. Le laupi serait certainement intéressé par cette découverte.

En sortant de la salle, il se retourna. Il lui semblait que la table de roc était bien plus terne qu'à son arrivée. Mais c'était certainement dû au fait que ses yeux étaient encore éblouis par la lumière dégagée quelques instants plus tôt.

 

— Te voilà donc ! Où étais-tu passé ?

Le barbare voulut s'expliquer et parler de sa découverte, mais à la vue du laupi agenouillé près de Chatinika, il fut brusquement pris d'inquiétude. Elle avait le teint encore plus pâle que dans ses souvenirs, et c'est à peine si l'on voyait sa poitrine se soulever quand elle respirait. Ni le sommeil, ni la douce chaleur, ni la tisane du laupi ne semblaient avoir eu d'effet sur son mal.

— Comment est-elle ? demanda-t-il par acquit de conscience en s'accroupissant à son tour près de la malade.

— Mal, c'est malheureusement tout ce que je peux en dire, répondit Sven d'une voix sombre. Elle s'est à demi réveillée il y a quelques instants... pour satisfaire un besoin naturel, expliqua-t-il pudiquement. Je dis bien « à demi » car elle ne me reconnaissait pas et ne s'est même pas intéressée à ces lieux. Elle ne souffre d'aucune maladie que je connaisse, même pas de quelque chose qui règne dans les pays lointains et dont j'ai pu entendre parler par d'autres laupis. Je finis par croire qu'elle avait raison en parlant d'un sort jeté par le prêtre.

— Il craignait une explosion de rage du barbare, mais celui-ci conserva son calme. Seuls ses traits se crispèrent un instant, et plus de désespoir que de colère.

— S'il en est ainsi, fit-il d'une voix sourde, je n'aurai rien d'autre à faire, une fois qu'elle sera entrée dans le Grand Sommeil, qu'à retourner vers ce maudit prêtre pour m'assurer qu'il ne fera pas d'autre victime.

— Peux-tu chasser, ce matin ? De mon côté, je vais aller cueillir des herbes de santé. Je voudrais faire un bon bouillon pour la petite. Ça ne la guérira pas, hélas, mais ça ne peut pas lui faire de tort...

Nial'Ha était déjà debout.

— J'y vais !

— Au fait, où étais-tu passé ?

— Là au fond...

Il désignait l'entrée de la galerie. Il décrivit rapidement ses méandres et la salle de la source.

— Plus loin, je suis arrivé dans une salle ronde. Elle ne contient qu'un bloc de pierre, mais une pierre lumineuse, et quand j'ai posé la main dessus, la lumière est devenue plus vive. Elle battait, comme le sang qui jaillit d'une blessure profonde.

Il était déjà à mi-chemin de la sortie, tirant derrière lui les chevaux qu'il comptait lâcher entravés dans les sous-bois pour qu'ils se nourrissent de quelques pousses tendres, quand le laupi le rappela :

— Dis-moi exactement ce que tu as vu, ami. C'est peut-être très important. 

Le Norsk haussa les épaules. Puis, se disant que les laupis avaient droit à leurs passions et à leurs secrets, même s'ils différaient de ceux des montagnards d'orient, il reprit son récit d'une manière bien plus détaillée. Quand il sortit de la caverne, le laupi était à son tour occupé à se confectionner une torche.

Lorsqu'il revint, avec un lapin et deux faisans accrochés à sa ceinture, il n'eut même pas le temps d'achever de dépouiller ses proies avant de voir Sven déboucher de la galerie tendant à bout de bras un moignon de torche qui dégageait plus de fumée que de lumière. Le laupi semblait très excité, ce qui était étonnant pour un homme aussi posé.

— Laisse-là ton gibier et prends Chatinika. Le temps de trouver une autre branche résineuse et je vous éclaire la route.

— Aller là au bout avec la petite ? Je vais la heurter aux parois, et il fait plus froid au-delà de la source. Elle est déjà si faible... 

— J'ai un espoir. Un espoir stupide, peut-être, mais c'est mieux que rien... Il est préférable de tout tenter que de la voir dépérir à petit feu sous nos yeux.

Le barbare ne discuta plus. Il se sentait perdu devant le mal qui avait attaqué sa compatriote et, si le laupi Sven affirmait qu'il y avait un espoir, même tenu, il fallait aller à sa rencontre sans perdre un instant. Il souleva Chatinika dans ses bras puissants, prenant bien soin de la garder enveloppée de couvertures. 

Le laupi les rejoignit au premier coude de la galerie et, à partir de là, les précéda la torche à la main.

Tu peux la poser à terre un moment. Je veux d'abord relire l'inscription.

— L'inscription ?

— Tu ne l'as pas vue ? J'avais cru que tu avais simplement oublié d'en parler. Viens par ici.

Le laupi fit le tour du bloc et s'agenouilla pour scruter la face opposée à l'entrée de la salle.

— Vois. Mais ne touche pas à la pierre.

Il y avait effectivement des caractères noirs qui semblaient jaillir en relief de la pierre lumineuse. Celle-ci donnait moins de lumière que la première fois que le barbare était entré dans la salle : malgré l'éblouissement, ses yeux ne s'étaient pas trompés lorsqu'il avait quitté les lieux.

— Je vois une inscription, mais...

— Tu ne sais pas la lire. C'est normal, elle est rédigée dans un alphabet, une langue des temps mythiques. Par Rodj et Zélas et les mille dieux de leur panthéon ! Si j'étais chez moi, je traduirais cela en quelques minutes à l'aide de mes grimoires ! Je ne suis pas un spécialiste de cette époque. Je ne connais que quelques mots de cette langue et c'est pour cela que je n'ai pas une certitude, seulement un espoir...

— Que dit l'inscription ? Ou, plutôt, qu'en comprends-tu ?

— Elle dit — ce que j'ai pu en déchiffrer — que ce bloc de pierre accumule la force vitale de l'univers. Elle parle du procédé utilisé, mais je n'ai compris qu'un mot sur trois. Il faudra que je recopie ces mots pour plus tard...

Ce qui est important, c'est qu'elle dit que ce bloc sert à transmettre l'énergie vitale à n'importe quel être vivant.

Il suffit que sa peau soit en contact avec la surface du bloc pour qu'elle absorbe la force.

Le géant était déjà debout, penché sur Chatinika.

— Attends ! cria le laupi.

— Pourquoi attendre ?

— Si je m'étais trompé... Si j'avais traduit à contresens et que le bloc absorbe l'énergie de qui le toucherait...

Il n'acheva pas sa phrase, mais il était clair pour lui que Chatinika ne survivrait pas à l'épreuve.

— Je sais que tu ne t'es pas trompé. J'ai posé les mains sur ce bloc et je me suis tout de suite senti très bien. Je me sens bien plus fort qu'avant. Je ne me suis même pas essoufflé à porter Chatinika jusqu'ici. C'est vrai. Je suis encore plus empli de vigueur que d'habitude. Je pourrais vaincre à moi seul une troupe de pillards...

— Tu le faisais déjà presque avant, fit remarquer le laupi.

— Je pourrais... Je pourrais soulever mon cheval à bout de bras, je pourrais...

À court de mots, il dégaina Fendlair. C'était une arme de barbare, avec une lame large d'une paume, épaisse en son centre de près d'un pouce. Elle ne se contentait pas de trancher et, si elle rencontrait en chemin un bouclier trop solide pour qu'elle le fende, elle envoyait son porteur à terre, rien que par la violence et la puissance du choc.

C'était une arme à la mesure du géant et de bien peu de gens. Le laupi, qui avait eu une fois la curiosité de la soulever, avait été incapable de la manipuler d'une seule main.

Il vit le barbare saisir l'arme par ses deux extrémités et la plier jusqu'à en faire presque un demi-cercle et sans même que ses traits se crispent dans l'effort.

— Arrête, elle va casser.

— C'est du bon acier. Mais tu as raison, j'y tiens.

Le Norsk relâcha doucement la pression et la lame retrouva sa forme. Il n'avait même pas donné l'impression de faire un effort considérable, et malgré tout le respect que le savant éprouvait pour la force habituelle du barbare, ce qu'il venait de voir était un exploit inimaginable auparavant.

— Je te crois, mais attends encore un intant. Tu as donc bien absorbé une partie de l'énergie du bloc et il peut être important que je lise la suite. Que j'essaie, au moins.

Au bout de quelques instants, il se redressa :

— L'inscription dit que si une partie de l'énergie a été prise, il faut attendre deux yas — ça peut aussi bien être deux heures que deux ans — pour que le bloc soit à nouveau chargé...

— Que je sois maudit ! Par ma faute, Chatinika n'aura

rien !

— Du calme ! Tout n'est pas perdu. Tu t'es retiré avant que le bloc n'ait été épuisé et il brille toujours. Et on dit que si le bloc est appauvri, on peut quand même y puiser, à condition que le contact soit plus long et sur la surface le plus étendue possible.

— Bien... Elle ne nous en voudra pas : c'est pour le bon motif.

Il était déjà occupé à devétirt chatinika. Quand elle fut nue, il la posa doucement sur la table de pierre.

La lumière s'aviva aussitôt, mais les pulsations étaient d'une amplitude bien moindre que dans son souvenir. Ils restèrent un long moment à observer le flux lumineux qui englobait tout le corps de la jeune barbare. Un flux qui se tarissait lentement et n'eut bientôt plus la force de les éblouir.

Le laupi était fasciné par le corps pâle de la jeune fille, qui prenait peu à peu la teinte du bloc, au point de sembler en faire partie. Il ne pouvait s'empêcher d'admirer ses membres souples, ses seins petits mais agressifs, qui se soulevaient plus profondément de minute en minute.

Il en oublia un instant qu'elle était sa patiente, pour ne penser qu'à la femme, mais avec l'affaiblissement de la lumière, il retrouva son détachement habituel.

On ne pouvait plus confondre Chatinika avec la pierre : c'était le corps qui était plus lumineux que son support, maintenant.

— Je ne sais si c'est parce que la force vitale faiblit, mais il me semble que Chatinika est moins pâle que tout à l'heure, fit-il.

Le barbare répondit par un grognement qui pouvait aussi bien correspondre à un accord qu'à une manifestation d'ignorance. Lui aussi paraissait fasciné par le corps.

Jusqu'alors, il n'avait pensé à sa compatriote que comme à la fillette qu'il avait connue des années auparavant.

Maintenant, ce n'était plus la même chose.

Le bloc, complètement vidé de son énergie vitale, n'émettait plus que des palpitations d'une extrême faiblesse.

— Je crois que persister n'amènera rien de plus, fit le laupi, sinon à lui faire perdre, dans sa lutte contre le froid, une part de l'énergie qu'elle vient de recevoir.

Le Norsk émit un nouveau grognement indistinct, mais il entreprit aussitôt de rhabiller Chatinika, puis il la souleva et se dirigea vers la sortie. Il n'attendit même pas pour s'engager dans la galerie que le laupi ait rallumé la torche et soit devant lui pour l'éclairer. Pourtant,il faisait tout à fait obscur maintenant, car c'est à peine si derrière eux les contours de la table de pierre se distinguaient encore vaguement.
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LES  ROUTES  SÉPARÉES

Il y avait un village au pied des collines. Ils l'avaient découvert, tache noire dans l'immensité blanche, depuis la dernière crête et ils l'atteindraient avant la fin de l'après-midi, même en comptant le long détour imposé par la prudence, pour faire croire qu'ils venaient de l'ouest et non du sud.

Le laupi se sentit soulagé. C'était le premier signe de vie qu'ils rencontraient depuis trois jours, depuis qu'ils avaient quitté la grotte. Ils s y étaient attardés quelques jours guettant un accroissement de la lummosité de la pierre pour exposer une nouvelle fois Chatinika à ses bienfaits, mais rien ne changeait, du moins rien de perceptible ll fallait croire que les yas étaient de longues périodes de temps

Le laupi était plus que soulagé. S'il leur restait encore une partie des provisions du départ, si son compagnon était assez bon chasseur pour qu'ils n'aient pas eu à souffrir de la faim et si le bois pour le feu ne manquait pas dans la contrée, il souhaitait pouvoir continuer à veiller sur Chatinika dans un confort supérieur à celui de leurs bivouacs successifs.

Depuis qu'elle avait emmagasiné le résidu d'énergie vitale, la Norsk allait nettement mieux Son visage avait repris quelques couleurs et elle absorbait avec appétit les bouillons et les tisanes que lui préparait le laupi, même si la nourriture solide passait encore assez mal Elle n'avait plus connu de cauchemars et ses deux compagnons n'avaient pas encore osé l'interroger sur ses paroles incompréhensibles, préferant attendre qu'elle soit nettement réta blie pour la perturber avec leurs questions et surtout pour lui rappeler le temps de son esclavage. 

Entre eux, ils en parlaient quelquefois, ou plutôt ils en avaient parlé les deux premiers soirs, pour conclure sur tant de points d'interrogation que, sans se consulter, ils avaient décidé d'abandonner le sujet.

Le laupi se pencha sur Chatinika qui sommeillait sur sa litière. Si elle allait mieux, elle dormait encore beaucoup.

En fait, à part quelques courts instants, comme au moment des repas, elle ne cessait de dormir. Mais ce sommeil semblait plus naturel que l'espèce de coma qu'elle avait subi dans les premières heures de leur fuite. À ceci près que cela durait depuis six jours maintenant, ce qui dépassait tout ce dont le laupi et son compagnon avaient entendu parler

«— Il faudra se souvenir de l'emplacement de cette grotte» avait dit Sven à Nial Ha au moment où ils partaient.

Et pour cela, il comptait essentiellement sur le sens de l'orientation du Norsk, bien supérieur au sien, même s il

faisait de nets progrès depuis quelques semaines.

«— À quoi bon  ? À part la source chaude bien commode en hiver il n y a rien là qui puisse nous intéresser. »

Il avait repondu d'un ton morose, inhabituel chez lui, et le laupi y avait vu autre chose que l'attitude banale des nomades envers tout ce qu ils s'habituent à laisser derrière eux et qu'il vaut mieux juger de peu-d'importance. Il n' avait cependant pas voulu entamer de discussion sur ce qui pouvait tourmenter le géant, cherchant plutôt à lui faire comprendre, sinon partager, son point de vue.

«— Pour le moment, non. Mais le bloc se rechargera tôt ou tard et nous pourrions revenir dans cette contrée.

Si tu n'y tiens pas, je reviendrai seul. Je n'avais jamais rencontré ce phénomène, mais on en parle dans certains vieux grimoires. C'est pour cela que je me suis montré si curieux après avoir écouté le récit de ton expédition. Ces monuments... Ces... Je ne sais pas comment il faut les appeler... ces chargeurs de vie sont très anciens. Je croyais même à une légende. Celui de la grotte est peut-être là depuis la nuit des temps sans que personne ne soit venu puiser son énergie, et ce serait grâce à cela qu'il a pu servir deux personnes successivement. Cette énergie finira par se diluer en vous... En combien de temps, je ne sais... Mais si Chatinika n'est pas parfaitement guérie, elle semble sauvée, et toi tu as peut-être gagné dix ans de vie en plus. Ne serait-il pas agréable de revenir ici de temps à autre pour retrouver ta force et ta jeunesse ? Ou essayer, si le chargeur est à nouveau plein d'énergie ?

«— Si tu as raison, fit le barbare, ne faut-il pas garder ce trésor pour nous seuls ? Je ne suis pas égoïste, mais je n'ai pas envie de partager avec un marchand, un roi... ou un prêtre ! (Il avait jeté un dernier regard autour de lui pour fixer les lieux dans sa mémoire, et ajouté :) Mais je n'y reviendrai pas si Chatinika ne guérit pas complètement.

Ce serait de ma faute. J'ai pris trop d'énergie. Avais-je besoin de tant de force, moi qui en temps normal peux déjà me mesurer à dix hommes ? »

Il avait fallu cette réflexion pour que le laupi comprenne la raison de la morosité du géant. Il avait tenté de lui rendre le moral en insistant sur les progrès que faisait Chatinika, en lui faisant comprendre que, s'il n'avait pas exploré la galerie et découvert le chargeur de vie, Chatinika serait peut-être déjà entrée dans le Grand Sommeil, alors que maintenant elle pouvait espérer y échapper.

Rien n'y avait fait. Seul le rétablissement complet de la jeune Norsk semblait en mesure de dissiper les sombres pensées qui hantaient l'âme du géant. Même l'idée qu'avec cette force supplémentaire il pourrait probablement mieux résister à la terreur répandue par le Maudit et régler définitivement le compte de Gilriss — si ce n'était déjà fait — ne le tira que brièvement de sa mélancolie.

 

Ce n'était qu'un tout petit village : une douzaine de maisons, pas la moindre auberge, rien que des paysans qui s'enfermaient dans leurs masures de bois pour échapper au froid. Ils n'étaient pas riches et ne possédaient, tous ensemble, que quelques dizaines de têtes de bétail qu'ils s'efforçaient de maintenir en vie en attendant le retour du printemps

Ils avaient accueilli les voyageurs avec une certaine méfiance, surtout en découvrant la silhouette impressionnante du barbare lorsqu il s'était avancé pour frapper à la premiere porte. Puis, lorsqu ils avaient découvert Chatinika sur sa civière, pâle, sans force, ils s'étaient quelque peu attendris et avaient accepté d' héberger le petit groupe, tout en leur faisant comprendre qu'ils n'avaient guère de réserves, juste ce qu'il fallait pour tenir ,jusqu'à la fin de l'hiver si celui ci ne durait pas plus qu'il n'était normal.

Le géant n'avait jamais beaucoup apprecié les paysans, qui ne savaient pas vraiment se battre et étaient trop attachés à une terre particuliere De leur coté, les paysans avaient instinctivement perçu qu'il était de la même race que les nomades qui avaient déjà ravagé leurs terres. Heureusement, il s agissait plus de légendes que de vrais souvenirs depuis que le grand père de Loutempp avait pacifié cette contrée et L'Est immédiat y installant une ligne de postes fortifiés.

Cet antagonisme s'était encore adouci quand les paysans avaient vu que les voyageurs n'arrivaient pas les mains vides. Le Norsk avait en effet profité des dernières heures de route pour chasser bien au dela de leurs besoins et le village put, ce soir là, faire le festin le plus mémorable de ce long hiver.

Pendant que les femmes préparaient le repas, Rudo, chez qui ils étaient installés, avait accepté de sacrifier un tonnelet de bière pour fêter l'occasion faite au village, elle n'avait pas toutes les qualités de celle qu'on brassait à Mahapp mais malgré son aigreur ils burent avec plaisir, car cela était bien préférable à la neige fondue dont ils étanchaient leur soif depuis plusieurs jours.

On parlait du froid, de la neige et des pillards. Des gens qui avaient quitté leurs terres du Nord ou de l'Est et qui étaient trop nombreux pour qu'on se sente vraiment en securité.

Evidemment, un petit village comme le leur était relativement protégé par sa pauvreté même, mais le long de la grande piste du Nord chaque bourgade devait veiller au grain, car ils étaient bien plus riches. C'était là un juste retour des choses, fit remarquer l'un des voisins de Rudo venu partager la bière.

— Ces bandits deviennent même assez audacieux pour s'en prendre aux convois placés sous la protection du roi, ajouta-t-il.

— Le roi est puissant, il va certainement leur donner la chasse, fit Rudo. Il dispose d'une garde puissante, contre laquelle ces petits groupes ne pourront rien.

Nial'Ha se félicita d'avoir abandonné la livrée de la garde royale pour une tunique prise sur l'un des pillards abattus quelques jours plus tôt, même si elle le serrait un peu. La conversation l'intéressait, mais pas au point de se voir lui-même mis en cause.

Un autre voisin enchaînait, moins optimiste :

— Nous sommes loin de Mahapp, ici. Le roi se soucie-t-il de nous au point de se priver de ses meilleurs hommes ? Pour garder la grande piste ouverte, peut-être. Mais ici, nous ne devons nous fier qu'à nous-mêmes.

Les deux autres le regardèrent, choqués. Ou plutôt, songea le laupi, gênés par sa franchise en présence de deux étrangers. Un silence pesant se mit à régner, à peine troublé par les crépitements du feu. Le laupi se leva pour aller se pencher sur Chatinika, couchée dans le lit des maîtres de maison, de l'autre côté de la pièce. Elle dormait paisiblement, d'un sommeil toujours profond, mais le médecin, après ce bref examen, fut confirmé dans son impression qu'elle se rétablissait lentement. Le confort du lit et la tiédeur de la pièce n'y étaient pas pour rien. Encore quelques jours, et elle serait à peu près en état de voyager normalement.

Il revint vers les autres, toujours plongés dans le silence :

— On a osé s'attaquer à un convoi protégé par les gardes royaux, disiez-vous ?

— Oui, il y a une semaine, je crois, répondit leur hôte.

— Comment l'avez-vous appris ? Où est-ce arrivé ?

— J e suis allé à Tamber. Il y a deux jours de route, mais j'espérais pouvoir échanger quelques peaux que j'ai tannées contre du lard et de la farine. Tamber est une vraie ville et il y a souvent des marchands. J'allais en repartir sans avoir trouvé à échanger mes peaux, car les vivres se font rares là aussi, quand le convoi de Maître Kelnaire est arrivé.

Il s'accroupit près du feu pour y remettre quelques bûches et ne vit donc pas Sven sursauter. Il était persuadé, tout comme Nial'Ha, que leurs anciens compagnons n'avaient pas survécu à l'assaut de l'autre nuit. Or, non seulement ils étaient toujours vivants, mais ils avaient poursuivi leur route vers le nord.

Rudo but une longue gorgée de bière, puis il reprit sans qu'on doive l'y inciter : il se sentait tout à coup plus important, ayant quelque chose à apprendre à ces voyageurs qui, il le percevait, n'étaient pas d'ordinaires vagabonds.

— Ils étaient en piteux état. On m'a dit que le convoi avait été attaqué juste au-delà du col, dans les Baras, et avait perdu deux chariots, incendiés dans le combat. Ils ont eu plusieurs tués, notamment l'un des quatre gardes royaux qui les accompagnaient, mais on n'a pas retrouvé son corps. Beaucoup de blessés aussi. Comme le Maître Caravanier, qui est en route pour Euvikk, n'avait plus assez de charrons valides pour tous ses chariots, et que rares étaient ceux de Tamber à vouloir l'accompagner, il a été heureux de vendre une partie de ses marchandises sur place. J'ai obtenu cinquante livres de farine pour mes peaux, bien plus que je n'espérais.

— Le convoi va continuer sa route ?

— C'est ce que disait le marchand, mais à mon avis ils sont encore à Tamber à l'heure qu'il est, sauf s'ils ont abandonné leurs blessés. Mais j'en doute : sans eux — et certains seront vite rétablis — comment diriger tous les attelages. Pourtant, on ne peut être sûr de rien...

C'était une conclusion qui ne pouvait qu'appeler d'autres questions. Sans désirer se montrer excessivement curieux au sujet du convoi, le laupi pouvait donc entrer dans le jeu de leur hôte qui ne demandait visiblement qu'à faire étalage des informations recueillies à Tamber.

— Pourquoi douter ? Attendre quelques jours me paraît une décision raisonnable. Est-ce que cela compte tant, sur le long trajet qui va de Mahapp à Euvikk ?

— Pour moi, non. Mais je ne suis qu'un pauvre paysan, fit Rudo d'un ton faussement modeste. Bien que le Maître Caravanier ait été du même avis ! ajouta-t-il. Mais cela dépendait aussi du prêtre...

— Un prêtre ?

Cette fois, c'était le barbare qui avait parlé, et le laupi espéra être le seul à remarquer la manière dont le géant serrait la poignée de Fendlair de ses phalanges blanches de tension.

— Oui, un prêtre, reprenait Rudo, heureusement inconscient de la réaction de ses hôtes. Un petit prêtre de rien du tout, qui a été blessé pendant l'attaque, mais que ça n'a pas affaibli, vous pouvez m'en croire. Il harcelait sans cesse le marchand, le maire de Tamber et le capitaine de la garnison royale. Il voulait tout à la fois : que le convoi reparte vers le nord sans perdre une heure et que la garnison tout entière se lance à la poursuite des pillards, car ceux-ci ont capturé une esclave qui lui appartenait.

— Fa1re sortir la garnison par ce temps pour récupérer une simple esclave, alors que les pillards peuvent attaquer Tamber ? C'est vraiment beaucoup demander ! fit le laupi en se forçant pour éclater de rire.

— Le capitaine royal a eu la même réaction, répondit Rudo en se mettant à rire à son tour. On m'a parlé de la colère du prêtre, de ses menaces, de ses imprécations, mais rien n'y a fait. À la fin, ils lui ont versé huit sequins d'or, le prix de deux belles esclaves. On m'a dit qu'il n'en avait pas été satisfait et qu'il avait craché sur les pièces... mais qu'un de ses acolytes était venu les réclamer plus tard.

— Je me demande, fit Rudo après un instant de silence, si ce prêtre a eu la patience d'attendre que le convoi reparte, ou s'il a couru le risque de s'en aller seul vers le nord, tant il semblait pressé...

Ils n'eurent pas le loisir de poursuivre cette conversation, dont le laupi doutait d'ailleurs qu'elle leur apporte d'autres informations intéressantes, car les femmes amenèrent à ce moment une grande casserole fumaute et les cinq hommes prirent place autour de la grande table de bois brut qui, avec le lit et deux bancs, constituait tout le mobilier de la pièce. Le médecin n'était pas mécontent de cette interruption, car à chaque mention du prêtre le barbare semblait de plus en plus disposé à laisser exploser sa colère et sa haine.

Nial'Ha se jeta sur la nourriture comme s'il n'avait rien mangé depuis des semaines et le laupi, même s'il connaissait l'appétit redoutable dont pouvait faire preuve son ami, soupçonna que cette gloutonnerie avait pour but de donner le change. Nial'Ha s'empiffrait autant pour ne pas avoir à parler que pour oublier le prêtre maudit. Celui-ci était donc bien vivant, à peine handicapé par une blessure légère, alors que le Norsk avait jusque-là pu espérer l'avoir envoyé rejoindre ses ancêtres !

Pendant un long moment, il n'y eut pour troubler le silence que le bruit des couteaux qui heurtaient la table ou grinçaient contre les os. Grâce à cela, ils entendirent Chatinika appeler.

— Nial'Ha, Nial'Ha ? Où es-tu, mon frère ? demandait-elle d'une voix faible.

— Ici, près de toi, rugit le géant qui avait bondi près du lit et s'agenouillait pour être à la hauteur de sa compatriote.

— Où sommes-nous ?... Je ne le sens plus ! Nous lui avons échappé !

Sa voix trahissait la surprise. Elle n'avait pas compté survivre, et elle se retrouvait, faible mais consciente, au milieu d'étrangers qu'elle apercevait au-dessus d'elle, car les paysans s'étaient levés à leur tour pour approcher de la couche.

— Est-ce vrai ? poursuivait-elle. Est-il possible que nous ayons échappé à...

Elle ne put en dire plus, car le barbare lui avait posé un doigt épais comme son poignet sur les lèvres.

— Ne te fatigue pas, petite sœur. Oui, nous avons échappé au froid.

Puis, très rapidement, il prononça deux ou trois phrases dans leur dialecte. Chatinika regarda lentement les visages qui l'entouraient, puis réussit à sourire.

— Je me sens si bien. Fatiguée, mais mieux... Est-ce possible ? Merci à vous tous.

— As-tu soif ? As-tu faim ?

— Soif surtout. Et un peu faim.

Quelques instants plus tard, une femme apportait un bol de soupe dans laquelle nageaient de nombreux petits morceaux de viande, mais le Norsk ne laissa à personne le soin de s'occuper de la convalescente et, sur le conseil du laupi, les autres allèrent reprendre leur repas. Sven craignait en effet que Chatinika, sous le coup de l'émotion, n'en dise trop. Peut-être pas des choses qui devaient rester vraiment cachées, mais assez pour éveiller la curiosité de leurs hôtes.

 

Le silence régnait dans la maison. Le feu continuait à répandre sa chaleur, car les pierres de la cheminée, qui l'avait absorbée durant de longues heures, la rendaient maintenant qu'il était réduit à des braises rougeoyantes.

Les paysans avaient laissé à leurs hôtes l'usage de la pièce principale de l'habitation. C'était peut-être par courtoisie, peut-être aussi parce qu'ils avaient peu envie de se trouver à portée de l'épée du géant, ou de ses larges mains, malgré la douceur dont il avait su faire preuve avec la malade.

Le laupi dormait profondément en jouissant pleinement d'un confort presque comparable à celui dans lequel il avait vécu de si longues années qu'il lui avait été pénible de s'en passer au cours des dernières semaines. Il fut réveillé en sursaut par la main du barbare qui s'appesantissait sur sa bouche.

— Tu veilleras sur Chatinika. Restez ici quatre jours au moins, cinq au plus. C'est le temps qu'il me faut. Si je ne suis pas revenu le cinquième jour, partez à l'aube du sixième. Allez alors où bon vous semble, car aucun point du monde ne sera vraiment sûr si j'échoue une fois encore.

— Où vas-tu ?

Sven ne put s'empêcher de poser la question, tout en sachant qu'elle n'était que de pure forme. Depuis qu'on avait mentionné le prêtre, malgré son calme apparent, le barbare ne tenait plus en place. Il était clair que, sachant Gilriss en vie et toujours proche, il allait tenter quelque chose contre lui.

— À Tamber, évidemment, puisque c'est là que je pourrai trouver Gilriss ou suivre sa piste. Je sais que Chatinika, même si elle va bien mieux — grâce à toi, laupi —, ne pourra être complètement guérie que si son ancien maître s'en va au plus vite vers le Grand Sommeil. Et il me faut hâter ce départ.

- Et s'il est déjà parti, si tu dois le suivre vers le nord, comment nous retrouver ?

La question prit Nial'Ha de court. Il réfléchit quelques instants.

— Rendez-vous à la grotte, au solstice d'été. Je te fais confiance pour retrouver seul le chemin, quitte à chercher durant tout le printemps !

Avant que le laupi ait pu l'inciter à plus de prudence, le barbare s'était déjà glissé silencieusement dehors et son compagnon tendant l'oreille entendit à peine le bruit fort léger que faisait son cheval en s'éloignant.

Comme il n y avait nen d'autre à faire, il décida de se rendormir Demain était un autre jour, et la meilleure manière de s'y preparer était de bien se reposer.

Mais à la pensée de Chatinika qui n'était encore qu'imparfartement rétablie, des paysans qui pouvaient juger qu'une femme malade et un homme seul étaient des proies aisées ou encore du grand Norsk qui chevauchait seul vers il ne savait quels dangers, le sommeil fut long à venir

Il survint cependant mais troublé de rêves pénibles.
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L' EMBUSCADE

Nial'Ha n'avait pas — contrairement aux craintes inexprimées du laupi — été assez imprudent au point d'entrer à Tamber sans prendre quelques précautions. Il ne tenait pas à rencontrer Maître Kelnaire ou ses gens et moins encore à être vu de Gilriss si ce dernier était encore en ville.

Ce n'était pas parce qu'il craignait le Maître Caravanier. On le pensait mort, avait dit Rudo, et il n'avait que le choix parmi une dizaine de récits imaginés en route pour expliquer sa longue absence : poursuite des pillards, poursuite par les pillards, blessure de son cheval, neige et vent.

Tout cela bien mélangé serait suffisant pour convaincre des gens qui ne demandaient probablement qu'à pouvoir le compter à nouveau dans leurs rangs.

Or, c'était justement cela qu'il voulait éviter. Depuis plusieurs lunes, l'idée de quitter le service de Loutempp pour reprendre une vie errante le tentait. La longue marche dans le vent et le froid, si elle avait été un calvaire pour le laupi, avait eu pour le Norsk le goût de la jeunesse retrouvée, la saveur de la vie, de la vraie vie.

En outre, il y avait maintenant la tâche qu'il s'était assignée : en finir avec Gilriss. Ceci ne concernait que l'avenir à court terme. Après... il y aurait Chatinika. Avec ou sans elle, il irait vers le nord et l'est, pour essayer de retrouver quelques Norsks. S'ils étaient deux survivants jusqu'à présent, il pouvait y en avoir d'autres. Retrouver ses frères, pouvoir leur raconter ses exploits et écouter les leurs, quel rêve !

Et, justement, si Tordal lui rappelait le sement de fidélité prêté à Loutempp alors qu'il entrait dans sa garde, il serait pris au piège. Pas à cause du serment fait à Loutempp, quelqu'un qui n'était pas l'un de ses amis, qui n'était pas un homme qu'il respectait. Mais il y avait Tordal et les deux autres gardes, ainsi que Kelnaire. Il les appréciait, eux, et ne saurait se dérober.

S'il ne profitait pas du fait que pour eux il était déjà mort, il risquait de ne jamais les quitter. Il grimaça un instant en se voyant vieux garde aux cheveux blancs, servant le fils ou le petit-fils de Loutempp.

Il avait laissé son cheval dans une ferme isolée un peu avant l'entrée de Tamber. Comme il n'avait guère pris de repos, là où Rudo comptait deux jours de route, le Norsk n'avait mis qu'un peu plus d'une longue journée. La nuit était tombée, mais pas depuis longtemps, lorsqu'il atteignit la ville, le gros bourg, en fait.

La première maison n'était qu'une ruine à demi effondrée. Il s'y glissa et escalada un mur branlant pour, d'un coin de plancher, observer la rue principale. Elle n'était guère animée en cette heure tardive. Il repéra le fortin royal qui dépassait les autres constructions d'un étage et au sommet duquel brûlait une torche qui servait de point de repère aux voyageurs attardés. Juste en face, il y avait une grande auberge, et au-delà de celle-ci un groupe de chariots.

Il attendit quelque temps puis, constatant que les allées et venues autour de l'auberge s'espaçaient, quitta son abri pour aller examiner les chariots de plus près.

C'étaient bien ceux de Kelnaire. Ils étaient dix-huit, et il reconnut le chariot du Maître Caravanier. Ils n'étaient que dix-huit, ce qui, en décomptant les deux chariots incendiés mentionnés par Rudo, signifiait que les chariots de Gilriss ne faisaient pas partie du lot. Ailleurs ? Le barbare examina les alentours. Le village, malgré son importance stratégique, n'était pas bien grand et il put rapidement conclure que les véhicules du prêtre n'étaient nulle part en vue. Il s'intéressa aux deux temples locaux. Ce n'étaient en fait que des masures à peine plus grandes que les maisons du centre, et aux façades ornementées d'effigies divines ou sataniques.

Rien en vue, et pas un seul bâtiment assez vaste pour abriter un chariot. Ainsi donc le prêtre s'était lancé quasi seul sur la grande piste du Nord !

Il n'y avait qu'un moyen d'en avoir le coeur net : retrouver ses traces.

Il fallut à Nial'Ha quelques minutes pour récupérer son cheval et beaucoup plus de temps pour fendre la neige épaisse et contourner Tamber. Il attendit d'avoir perdu de vue la torche qui situait le fortin pour revenir à la piste.

Une fois là, il mit pied à terre et battit le briquet. Deux chariots étaient récemment passés par là : on découvrait aisément leurs traces à demi masquées par une neige pulvérulente poussée par le vent. Il n'avait plus neigé depuis quatre jours. C'était donc l'avance maximum dont disposait le prêtre.

Le Norsk scruta le ciel. Il était très clair et on distinguait nettement les étoiles. Il ne neigerait pas cette nuit, mais le froid risquait d'être piquant. Il remonta à cheval et lança sa monture, sans la forcer car elle avait eu, elle aussi, une étape épuisante à parcourir dans la journée.

Il s'arrêta deux heures plus tard, pour profiter de l'abri qu'offrait un poste de guet abandonné. Il fit un petit feu et donna un peu de grain et de fourrage à son cheval.

Dès le lever du soleil, il reprenait sa route. Vers midi, les traces étaient déjà nettement plus visibles : un cheval, même au pas, va bien plus vite que les bœufs qui tiraient les chariots. Il avait découvert un peu plus tôt les traces d'un feu. Les cendres étaient froides et même recouvertes d'un peu de neige. C'était ici que les voyageurs s'étaient arrêtés pour leur première nuit.

À la fin de la journée, il avait depuis longtemps dépassé le second bivouac, mais les cendres étaient froides elles aussi. Il pensa à Chatinika et au laupi : la moitié du délai qu'il avait fixé allait bientôt arriver et il risquait fort de n'être pas revenu à temps chez Rudo pour les retrouver.

S'ils respectaient ses instructions et si Chatinika était en état de voyager. Mais s'il ne perdait plus trop de temps, il pourrait quand même tenter de suivre leur piste.

Sinon, il ne restait que le rendez-vous au solstice d'été...

ll s'arrêta pour la nuit dans un village qui n'était en fait qu'une très grosse ferme vivant pour moitié des cultures et pour l'autre de l'accueil des voyageurs comme lui. Ou comme le prêtre, qui n'y avait pas laissé un bon souvenir, ne s'arrêtant qu'une heure à peine la veille dans l'après-midi et se montrant des plus chiches quand il s'était agi de payer le repas. ll avait donc encore un peu plus d'une journée de retard, soit une bonne demi-journée pour lui.

ll dormit d'un profond sommeil, abattu par la fatigue, mais quasi assuré maintenant de rejoindre le prêtre à temps pour pouvoir retourner vers les autres presque dans le délai fixé.

Il trouva rapidement le troisième feu, presque aussi froid que les premiers, puis assez rapidement le quatrième, où quelques tisons fumaient encore. L'étape avait été courte cette fois. ll en comprit la raison en découvrant, dans une zone largement piétinée à quelques pas du feu, un cerclage de roue déchiré. L'usure ou un accident avait eu raison de la pièce et il avait fallu réparer immédiatement. ll sourit en imaginant la rage du prêtre de se voir encore retardé, puis se remit en route, mais avec prudence : Gilriss n'avait plus que quelques heures d'avance, et si la réparation n'avait pas tenu, il pouvait se trouver immobilisé à nouveau juste au-delà de la crête suivante.

ll lui fallut en fait un peu plus d'une heure pour apercevoir enfin les chariots qui franchissaient une éminence, avec seulement trois ou quatre mille pas d'avance sur lui.

Le soleil allait se coucher sous peu et il pourrait profiter de la nuit pour gagner encore du terrain.

Mais il était temps de quitter la piste. ll avancerait bien moins vite dans la neige épaisse, pourtant il devait dépasser le prêtre et choisir avec soin l'endroit où il l'attendrait.

Les chariots étaient passés un peu plus tôt sur un pont surplombant une rivière gelée qui, à la belle saison, coulerait vers l'ouest. La piste ne suivait la rive nord que sur quelques centaines de pas avant de se lancer à l'assaut du coteau. Une ascension moins pénible certes que le col dans les Baras, mais elle allait fatiguer hommes et bêtes.

Quand il avait décidé que l'endroit lui convenait, il avait un instant songé à charger à cheval, puis renoncé : la bête pouvait le trahir en hennissant ou glisser malencontreusement. Il l'avait donc laissée un peu plus loin, fouillant le sol de son museau à la recherche d'un peu de verdure. Ll attendait depuis près d'une heure. Avec le froid qui tombait plus vite que la nuit, il avait les doigts gourds et, pour cette raison, avait renoncé à se servir de son arc, d'autant plus que le prêtre resterait peut-être frileusement calfeutré au fond de son chariot.

Fendlair ferait fort bien l'affaire...

Pris en plein effort, les serviteurs du prêtre n'avaient pas eu le temps de se défendre et à peine celui de donner l'alarme. Nial'Ha en avait embroché un de son épée tandis que les autres, profitant de ce bref répit, s'égaillaient dans la neige en hurlant de terreur.

Contrairement à l'habitude prise avec Maître Kelnaire, le chariot du prêtre allait cette fois en seconde position, ce qui fit perdre quelques instants au Norsk. En arrivant au but, il ressentit à nouveau la terreur lui nouer les entrailles, mais il s'y attendait et l'effet fut moins brutal que les premières fois. La sensation était pénible, mais non insurmontable.

Au moment où il s'apprêtait à bondir sur le chariot, un coin de la bâche se souleva et le visage de Gilriss apparut.

Le prêtre se rejeta à l'intérieur, échappant de peu à la pointe de la lame qui lui entailla la joue avant de trancher net l'un des arceaux de bois souple qui soutenaient la bâche. Cela donna une idée au géant qui, plutôt que de monter à l'assaut du chariot, en fit le tour, tranchant les autres arceaux et les attaches maintenant la toile. Il s'interrompit un instant pour contempler son œuvre. Le chariot ressemblait maintenant à une outre crevée. ll éclata de rire, saisit un coin de la toile et l'arracha d'un coup, découvrant l'intérieur du chariot.

Le prêtre était recroquevillé au fond du véhicule au milieu d'un fouillis de vêtements, de couvertures et de bagages divers. Il rampait en direction d'une sorte de tonneau et perdait son sang en abondance. Le barbare, riant de plus belle, fit quelques pas le long du chariot pour lui donner le coup de grâce. Ce ne serait pas une victoire glorieuse, contre un adversaire valeureux, un acte qu'on est fier d'évoquer plus tard. Nial'Ha hésita. Gilriss, petit, maigre, desséché, était si peu redoutable qu'il avait tout à coup envie de se contenter de l'abandonner dans ces solitudes glacées après avoir définitivement dispersé ses acolytes. Ce serait lui donner une petite chance de prouver qu'il était quand même digne de vivre.

Le prêtre avait peur, mais ne semblait pas paralysé de terreur. Il continuait à s'approcher du tonneau. Ses lèvres bougeaient, comme s'il parlait frénétiquement, mais aucun son ne parvenait aux oreilles du barbare. Il décida soudain que malgré son apparence si frêle Gilriss était trop dangereux pour lui laisser la moindre chance. Il monta à bord du chariot et leva Fendlair.

Le tonneau se fendit brusquement en deux et une onde de haine d'une violence inouïe frappa le barbare de plein fouet. C'était bien pire que la terreur qu'il avait endurée les premières fois, car il sentait une volonté délibérée de lui nuire personnellement par une concentration totale de la sensation sur un seul objectif. Avant, il n'avait eu affaire qu'à un mécanisme automatique de survie, maintenant, c'était véritablement une arme offensive.

Il sentit son bras faiblir, et Fendlair s'inclina lentement vers le plancher du chariot. Celui-ci semblait tanguer sous ses pieds, mais c'étaient en fait ses genoux qui devenaient impuissants à maintenir ses jambes tendues. ll fit un terrible effort pour reprendre le contrôle de son corps, mais il était subitement devenu aussi faible qu'un enfant.

ll se laissa tomber à terre et s'agenouilla. Il était à quelques pas du monstre et un peu de force lui revint. Il réussit un instant à redresser son corps, à lever Fendlair de quelques paumes. Il y eut un nouvel assaut. Il sentit son regard se troubler, ses yeux se fermer.

Fendlair lui avait échappé. Il la voyait à deux pas de lui. À deux mille pas, elle n'aurait pas été mieux hors de la portée de ses bras impuissants.

Il aperçut le prêtre, debout dans le chariot, qui le fixait triomphalement en faisant de grands signes pour rameuter ses acolytes.
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PAR LA VOIX DE CHATINIKA

Au matin, les paysans, s'ils avaient été étonnés de la disparition du géant, n'avaient pas paru regretter son départ.

Leur attitude vis-à-vis de ses compagnons ne s'était pas modiñée, ce qui avait rassuré le laupi.

Pour un moment au moins.

Pour Chatinika, c'était autre chose. Elle allait beaucoup mieux et Sven, qui avait dormi sur une paillasse près du feu, l'avait trouvée assise dans le lit en s'éveillant. Un peu plus tard, elle s'était même levée et avait fait quelques pas en chancelant. En souriant, elle lui avait dit qu'elle allait bientôt pouvoir chevaucher avec lui et Nial'Ha. C'est à ce moment qu'il avait bien dû lui dire la vérité au sujet de son frère de sang.

Elle était devenue fébrile, exigeant qu'ils partent immédiatement à sa poursuite pour l'empêcher d'affronter Gilriss et la créature infernale qui l'accompagnait. Mais ils avaient déjà bien des heures de retard sur un homme qui voyageait certainement plus vite qu'ils ne sauraient le faire.

Elle avait aussi dû admettre que, même en bonne voie de guérison, elle était encore trop faible pour se permettre des efforts prolongés.

lls s'étaient résolus à attendre le retour du barbare.

Quand le délai qu'il avait lui-même fixé fut dépassé, Chatinika, qui était presque totalement rétablie, obtint du laupi qu'ils partent vers le nord. C'étaít dans cette direction qu'allait Gilriss et, si Nial'Ha n'était pas encore revenu, c'était peut-être parce qu'il s'était lancé à la poursuite du prêtre si celui-ci avait osé quitter Tamber sans escorte. Une poursuite qui pouvait durer longtemps et entraîner Nial'Ha loin d'ici. Ils n'avaient qu'à prendre la même route s'ils voulaient le retrouver. Quand le laupi mentionna le rendez-vous du solstice d'été, la Norsk haussa les épaules : en cinq lunes, ils auraient le temps de revenir vers la grotte, d'autant plus qu'on voyageait bien plus vite par beau temps.

Ils mirent deux jours à atteindre Tamber. La caravane de Maître Kelnaire était partie au moment où eux-mêmes quittaient le village, ce qui soulagea le laupi qui ne tenait pas à rencontrer ses anciens compagnons de route. Il faudrait pourtant s'y résoudre pour rejoindre le prêtre — et peut-être Nial'Ha — qui était parti maintenant depuis dix jours, uniquement accompagné de ses gens.

Un peu plus tard, profitant pour une halte d'une seule nuit des luxes de l'auberge, le laupi éclata de rire... après avoir éprouvé une grande frayeur.

L'auberge était un véritable caravansérail, capable de recevoir des dizaines de voyageurs, ce qui se produisait parfois à la bonne saison. Ils y arrivaient toujours fatigués et crasseux. Les barbes et les cheveux avaient poussé, les vêtements étaient bien souvent en loques, les bottes et les sandales en piteux état. Le tenancier pouvait proposer aux voyageurs tout ce qu'il fallait pour reprendre figure humaine, même si ce n'était qu'illusoire. En effet, que ce soit vers Mahapp ou vers Euvikk, le chemin à parcourir restait encore si long que les dégâts seraient à nouveau bien marqués sur les corps ou la vêture avant d'atteindre le bout de la piste. Mais l'homme est ainsi fait que, pour un jour ou deux de luxe, il est prêt à sacrifier la paie d'une semaine. Et même plus.

Le laupi décida de profiter des thermes, du barbier, des lavandières, et peut-être même des masseuses. Cela dépendrait du genre de massage qu'elles proposaient. Il envoya Chatinika au bain des femmes, sans lui parler des masseuses...

En pénétrant dans la partie du caravansérail consacrée aux soins du corps, il aperçut tout à coup un individu à la mine patibulaire qui portait, au-dessus d'une vieille tunique rapiécée, un surplis en peau de mouton taché de sang.

L'homme avait une épée et une dague à la ceinture. Il le fixait de ses yeux méchants perdus au milieu d'un visage maigre à moitié rongé par une barbe sale, à demi couvert de noir de fumée.

Cette apparition expliquait la frayeur du laupi. Il saisit son arme, puis éclata de rire : il faisait face à un miroir.

Une fois le rire passé, il resta à s'examiner, non par complaisance, mais en songeant aux jours futurs. Ses collègues, les laupis de Mahapp, ou ses pratiques à la cour auraient eu quelque mal à le reconnaître. Il essaya de se souvenir...

Pendant les quelques jours passés avec le convoi, il s'était rasé et efforcé de porter des vêtements propres, lavant les sales dans un peu d'eau chaude. Ce n'était qu'au fil des jours, et surtout depuis qu'ils avaient pris la fuite, qu'il avait négligé ses soins. S'ils rejoignaient le convoi, Maître Kelnaire, qui avait l'oeil vif, le reconnaîtrait peut-être, mais il pouvait courir le risque d'une brève rencontre avec les charrons ou même les gardes royaux.

Il ne renonça pourtant pas à l'idée du bain : avant qu'ils ne rejoignent le convoi, la crasse serait revenue en force.

Il se priva cependant des services du barbier, même si ces poils sur son visage ne lui plaisaient guère. Pour se consoler, il sacrifia un quart de sequin d'or aux services d'une masseuse.

Elle était jeune et accorte. Et fort experte.

Mais pas en massage...

 

Le lendemain, il usa encore un peu de son or pour acheter des vêtements chauds à Chatinika, rien de luxueux ou de voyant. Il ne fallait surtout pas que sa beauté fût mise en valeur et attire trop les regards. Il trouva pour elle une dague légère et fit charger le troisième cheval de viande séchée, de biscuits secs pour eux et de fourrage ou de grain pour les bêtes.

De ce fait, ils partirent assez tard dans la matinée. Le soleil brillait franchement, pour la première fois depuis des semaines. Un heureux présage pour la suite de leur voyage. C'est en tout cas ce qu'affirma l'aubergiste en leur souhaitant bonne route.

Il y avait huit jours exactement que Nial'Ha s'en était allé à la poursuite du prêtre.

Leurs premières étapes furent assez courtes, pour ne pas épuiser la jeune Norsk, même si le laupi devait faire preuve d'autorité pour ralentir le rythme et l'obliger à prendre le temps de s'alimenter, puis celui de se reposer.

Elle pestait sans cesse, car à cette allure disait-elle, ils ne gagnaient pas assez vite sur ceux qui les précédaient.

Elle se résigna cependant admettant que si elle était reprise par sa faiblesse ou succombait à cause de celle-ci à une autre maladie, ils iraient encore bien moins vite.

 

Au bout de quatorze jours ils atteignirent la mer.

C'était seulement parce que le laupi connaissait les cartes et se souvenait avoir traversé un bras de mer assez large dans sa jeunesse qu'ils comprirent que l'immense plaine blanche qu'ils avaient devant eux était la mer. Complètement gelée et couverte de neige, elle ne se distinguait des

campagnes qu'ils venaient de traverser que par l'absence du moindre vallonnement.

Le plus dur de l'hiver était passé. Il gelait encore très fort pendant la nuit, mais il faisait plus doux au milieu de la journée et un vent tiède venu du sud ouest amenait les premiers signes du dégel, quelques larmes de neige fondue qui perlaient aux branches des rares arbres Sur l'eau, la glace était encore épaisse et solide, mais le resterait-elle pendant la semaine que durerait la traversée, surtout plus au nord, où des courants violents, assistés par la force des marées, brisaient souvent la banquise dès le debut du printemps. Cela, même si le froid nocturne la réparait chaque fois.

Connaissant ces choses, le laupi répugnait à s engager sur la glace, contrairement à Chatimka qui ne pensait pas aux risques, pour considérer seulement le temps qu'ils regagneraient en coupant au plus court.

Comme la piste tournait vers l'est pour suivre la côte jusqu'au principal port de la région, et que la mer était là plus étroite, Sven put convaincre la Norsk de patienter un peu .Le convoi n'était plus bien loin devant eux et, lors des passages dans les villages, ils avaient appris que le prêtre les précédait maintenant de quatre jours seulement.

C'était bon signe. Cependant, nul n'avait remarqué un grand barbare aux cheveux presque blancs. C'était inquiétant, car Nial'Ha ne passait jamais inaperçu là où ses pas le conduisaient.

 

Ils virent d'abord la forêt des mâts, puis découvrirent les maisons basses de Rost vers midi. Chatinika n'avait jamais vu de port et les souvenirs du laupi étaient anciens.

Ils entrèrent dans la ville, fascinés par les navires de toutes sortes qui étaient à quai ou qu'on avait halés sur les plages. La plupart étaient fort petits, réservés à la pêche côtière, mais quelques-uns devaient voyager bien plus loin quand le dégel le permettait, à en croire les fanions qu'ils portaient. Plusieurs avaient Euvikk comme port d'attache. Ils attendaient ici depuis que la mer avait gelé et ne repartiraient qu'une fois assurés qu'un chenal praticable était dégagé, d'ici plus de deux lunes. Pour ceux qui comptaient partir au contraire vers le sud, cela ne tarderait pas plus de quelques semaines.

Un bon nombre de matelots désœuvrés traînaient dans les rues, donnant au petit port une animation que sa seule dimension n'aurait pu justifier. Les deux voyageurs durent s'arrêter dans trois auberges avant d'en trouver une qui ne fût pas complète.

— Vous avez de la chance, commenta le troisième aubergiste. Ce matin encore, vous auriez dû vous contenter d'une paillasse dans l'écurie... et vous y auriez même été à»l'étroit.

— Ah... Vous aviez beaucoup de monde ?

— Oui. Tout un convoi à destination d'Euvikk. Des courageux, ou même des fous, ceux-là, pour se risquer avec de lourds chariots sur la glace alors que la débâcle peut survenir d'un jour à l'autre. Mais s'ils n'ont pas d'ennuis, ils seront les premiers à atteindre Euvikk cette année et ils obtiendront un très bon prix de leurs marchandises, en plus du premier choix parmi les fourrures traitées cet hiver.

Là-haut, les réserves de farine doivent être au plus bas, surtout après le sac de l'automne dernier, et comme on ne sait jamais à l'avance combien de marchands viendront du Sud, ni quand les bateaux pourront atteindre la rade, on se précipite toujours sur ce qu'apporte le premier, afin d'être assuré d'obtenir quelque chose.

Le laupi approuva :

— C'est cela, la vie de marchand... Ainsi, la glace est encore assez solide pour le passage ?

— Là est le problème, fit l'aubergiste. Il y a une semaine seulement, j'aurais répondu oui, sans hésiter. Mais depuis que le soleil brille tous les jours et que le vent tiède souffle de l'océan, je suis plus prudent. On entend parfois des grondements au nord. La banquise commence à craquer.

Puis elle se ressoude. Avec un peu de chance, ça n'arrive pas sous vos pieds, mais...

Il n'acheva pas une phrase dont la conclusion était évidente.

 

Il était hors de question de repartir sur l'heure, au milieu de la journée. Cela, Chatinika elle-même le comprenait.

Mais elle n'attendrait pas le lendemain pour savoir s'il fallait courir le risque : ils passeraient sur la glace.

Laissant la Norsk à l'auberge, le laupi s'en alla flâner sur les quais et dans les ruelles. Comme il l'avait déjà constaté la ville était fort animée, mais c'était une animation un peu factice, car beaucoup de gens n'avaient rien à faire.

Notamment les marins coincés ici par l'hiver qui avait été plus précoce et plus rigoureux que de coutume. D'habitude, en dehors des soins à apporter aux navires, ils trouvaient à s'occuper dans quelques manufactures, chantiers navals et conserveries, mais cette année la plupart n'avaient rien d'autre à faire qu'à fréquenter les tavernes, sans consommer grand-chose, car la paie était faible, ou même nulle lorsqu'on n'était pas en mer.

Les pas de Sven l'éloignèrent du front de mer. Il se retrouva bientôt dans un quartier bâti sur la seule véritable colline de cette côte fort plate, où les ruelles étroites croisaient des escaliers aux marches usées par des générations de passants. Ici, le soleil atteignait rarement le sol, car les maisons avaient plusieurs étages et leurs encorbellements successifs formaient presque une voûte complètement fermée au-dessus des venelles.

Passant au bas d'un escalier, il jeta un regard vers le sommet de la colline et aperçut un temple. Il n'aimait pas plus les prêtres que le barbare, pour d'autres raisons, et faillit détourner le regard. Mais l'aubergiste n'avait pas parlé du prêtre, malgré l'une ou l'autre question restée assez vague par prudence. Peut-être qu'en allant se promener du côté de ce temple, il pourrait apprendre quelque chose d'intéressant. Il se mit à escalader la longue volée de marches.

Peu avant d'arriver au sommet, il découvrit une enseigne qui se balançait doucement au gré du vent devant la façade d'une modeste maison. L'enseigne aux serpents entrelacés indiquait que demeurait là quelqu'un de sa profession. Sven n'avait jamais été en contact avec un laupi installé à Rost, mais il était probable qu'ils auraient des connaissances communes et qu'il serait bien accueilli.

Autant essayer de glaner par cette voie les informations qu'il recherchait.

Il battit le marteau de bronze patiné qui ornait la porte et une voix qui tremblait quelque peu lui cria qu'on arrivait, qu'il ne fallait pas s'impatienter. Quelques instants plus tard, un vieil homme ridé et presque totalement chauve venait lui ouvrir.

— Entrez, mon ami, entrez...

Le vieillard l'introduisit dans une pièce spacieuse, meublée de deux chaises et de quelques fauteuils, ainsi que d'une grande table recouverte de grimoires et de bols de terre cuite de tailles diverses. Il reconnut quelques instruments de sa profession, tel un scalpel et un assortiment d'aiguilles à recoudre les plaies. En outre, tout un pan de mur était recouvert de livres, en général fort anciens.

Le vieillard s'approcha de lui.

— Mais ! ! ! Vous n'êtes pas blessé !

Interloqué, Sven ne sut que répondre. D'ailleurs, sans attendre, le vieillard continuait : 

— Serait-il possible que vous soyez malade ? Un malade ! Enfin !

Se demandant si son confrère n'était pas légèrement gâteux, Sven intervint :

— Veuillez excuser cette visite et la tenue que je porte.

Je suis Sven, dernièrement laupi à Mahapp, mais je ne puis le révéler qu'à vous-même, dans le secret de la confrérie.

— Par les dieux eux-mêmes ! Pardonnez mon accueil, laupi, mais avec tous ces marins que l'hiver a déposés sur notre côte comme de vulgaires épaves, les bagarres sont monnaie courante. Si courante, que je passe plus de temps à recoudre des plaies ou à distribuer des baumes cicatrisants qu'à poursuivre mes recherches. (Il indiqua le matériel étalé sur la table, prêt à l'usage.) Et le climat est si sain que les habitants de Rost jouissent d'une bonne santé qui est presque une insulte à notre science. Sans les marins, j'en serais réduit à mendier pour survivre.

Il regarda autour de lui, un peu égaré.

— Asseyez-vous, je reviens de suite.

Sven s'installa, tout en observant la pièce. Tous les éléments du décor étaient vieux. Vieillots, plus exactement.

Les grimoires des étagères étaient non seulement anciens, mais usés par de fréquentes consultations. Il allait se lever pour en examiner l'un ou l'autre quand le vieux laupi revint dans la pièce, portant une cruche de grès et deux gobelets.

— Je n'ai plus rencontré un confrère depuis si longtemps... C'est une occasion qu'il faut fêter dignement. (Il versa un liquide ambré dans les gobelets.) De l'usquebaugh, qui m'a été donné en remerciement il y a bien des années par un capitaine marchand. Tout un tonneau. Il faut dire qu'un charlatan, qui se parait à tort du titre de laupi, voulait l'amputer d'une jambe méchamment abimée et que je lui ai évité l'infirmité. C'est loin, tout cela, et le tonneau est bien près de sa fin. Et moi aussi... Mais oublions le passé, ne craignons pas l'avenir, et vivons dans le présent !

Comme il levaít son gobelet d'un geste sans équivoque, Sven l'imita, mais par prudence ne but qu'une petite gorgée du liquide inconnu. Bien lui en prit : c'était comme si du feu liquide coulait sur sa langue et dans sa gorge !

Il réussit à ne pas manifester sa douleur et un peu plus tard sentit une chaleur terrible d'abord, puis simplement agréable lui monter aux joues. Le vieillard l'observant d'un air vaguement moqueur, il se força à boire une seconde gorgée et fut surpris de constater que l'effet de celle-ci était bien moins brutal.

— Fameux, hein ? fit le vieux laupi. Dans le Sud, on ne connaît pas le secret de Pusquebaugh. Il y a bien des choses que l'on ignore, dans le Sud... Vous allez plus au nord, laupi Sven, ou vous comptez vous arrêter ici ?

— Je vais au nord, mais j'hésite, fit prudemment Sven.

J'ai déjà un long chemin derrière moi et je trouve dommage de ne pas profiter des prochaines lunes pour aller plus loin. D'un autre côté, la traversée de la mer gelée est périlleuse, à ce que l'on m'a dit. Il me faudra peut-être attendre le dégel et obtenir un passage sur un navire à destination d'Euvikk...

— Ils sont plusieurs à Rost, impatients de revoir leur rade. Dès que les premiers signes de la débâcle apparaîtront, ils s'en iront, quitte à voyager prudemment.

Le vieux laupi se servit un second gobelet et Sven fut étonné de découvrir que le sien était vide. Il ne le resta pas longtemps...

— J 'ai longtemps rêvé d'aller explorer le Nord, fit le vieillard. Pas seulement Euvikk, qui n'en est que la porte.

J'y suis allé à deux reprises, tout comme j'ai visité Mahapp jadis et des contrées plus méridionales. C'est d'ailleurs avec l'idée que je repartirais vers le nord que je me suis installé ici. Je misais que le jour où je me déciderais le voyage serait plus court. Ce jour n'est jamais venu.

— Vous le regrettez, maître ?

— Ah ! Ne m'appelle pas maître ! éclata soudain le vieillard d'une voix emplie d'amertume. Je ne mérite pas ce titre. Je ne suis qu'un vieux laupi qui applique l'enseignement de son propre maître sans avoir rien découvert de plus. Je t'ai déjà dit que je soignais plus de plaies vulgaires que de maladies intéressantes. Toi, tu es jeune.

Il s'interrompit, but une gorgée et reprit, rêveur :

— Tu dois aller dans le Nord, mais bien au-delà d'Euvikk. Il se trouve encore là tant de mystères du passé qu'on pourrait enfin percer à jour, tant de connaissances perdues qui sont à retrouver... Si tu n'as pas de rêve, prends le mien et fais qu'il devienne réalité. Comme cela, nous serons deux à en être récompensés.

À partir de là, le vieux laupi sembla oublier ce qu'il avait dit — son rêve irréalisé — et questionna Sven sur la vie quotidienne à Mahapp, sur les contacts qu'il avait avec d'autres laupis que lui-même avait jadis connus et sur les motifs qui l'avaient amené à entreprendre ce long voyage.

Sven répondit parfois sincèrement, parfois évasivement.

Il ne parla ni de Nial'Ha, ni de Chatinika et pas directement de Gilriss. Il s'enquit simplement du temple voisin au hasard de la conversation. Oui, il y avait là un prêtre et quelques acolytes. C'étaient des gens calmes, plus agréables à fréquenter que bien des prêtres. C'était peut-être dû au fait que les marins qui constituaient en général plus du tiers de la population de la bourgade croyaient en des dieux étrangers. Cela déteignait quelque peu sur les habitudes des habitants du port. Ces prêtres devaient plus compter sur la bonne volonté de leurs ouailles que sur leur terreur pour obtenir des revenus satisfaisants. Non, aucun autre prêtre n'était passé par Rost depuis au moins un an.

 

Tout en redescendant vers le port dans la nuit tombante, Sven se remémorait les dernières paroles du vieux laupi qui avait encore insisté pour qu'il aille fort loin dans le Nord. Un secret y était caché. Un secret parmi bien d'autres, mais celui-là était d'une importance primordiale.

Et il avait une double face : l'une pouvait être bénéfique, mais l'autre participait certainement des malédictions infernales. C'était pour cela qu'il fallait se rendre sur place, faire des recherches et, enfin, percer le mystère. Et ce devait être un homme de bien, un laupi, un sage. Car d'autres pourraient avoir l'idée d'exploiter le côté maléfique de la chose. « Moi, je n'ai pas osé, avait fini par dire le vieillard que l'alcool rendait plus loquace. J'ai été lâche, en fait... Mais toi, tu auras le courage nécessaire. Va, et trouve la deuxième des Sept Seigneuries d'Au-delà des Bois ! »

Alors qu'il s'approchait du bas de la ville, Sven entendit un cri :

— Attention, laupi !

Il y eut un bruit de pas feutrés et quelqu'un se jeta sur lui. Heureusement, averti par le cri, il avait fait un bond de côté, pivotant dans le même temps. Il aperçut une ombre au dernier instant, l'éclair d'une lame courte destinée à lui percer le cœur.

Rost étant une ville calme, il avait laissé son épée à l'auberge. Il portait cependant toujours sa dague à la ceinture. Il la tira du fourreau, décidé à vendre chèrement sa vie, mais son adversaire, voyant qu'il ne triompherait pas sans lutte, préféra disparaître dans la nuit. Quant àla personne dont le cri l'avait averti, elle ne se manifesta pas.

Sur les quais, il faisait plus clair grâce à la réverbération de la faible lumière lunaire sur les glaces bloquant le port. Il vit d'assez loin quelqu'un courir dans sa direction.

Serrant la poignée de la dague qu'il n'avait pas remise au fourreau, il respira plusieurs fois profondément pour chasser de sa tête les vapeurs d'usquebaugh, bien plus agressives que celles du vin ou de la bière commune.

Il attendit l'assaillant de pied ferme... sur un sol qui tanguait quand même un peu et eut la surprise de découvrir que c'était Chatinika qui courait ainsi vers lui.

— Tu es vivant ! Que les Puissances en soient remerciées ! fit-elle d'une voix que l'essoufflement, mêlé à l'angoisse, rendait rauque.

— On m'a attaqué, mais j'ai pu échapper à mon agresseur. Quelqu'un m'a averti au dernier instant. Je ne sais qui... 

— On t'a crié « Attention, laupi ! », non ?

— Exact. Mais comment le sais-tu et qui peut bien me connaître ici.

Il se rendait compte que, soulagé d'avoir échappé à la mort, il ne s'était guère inquiété de savoir d'où venait l'avertissement, ni qui lui voulait du mal à ce point.

— Moi je te connais. Et c'est moi qui t'ai averti.

— Mais je viens de te voir courir de bien loin pour me rejoindre ici. Tu ne pouvais être dans les escaliers...

— Je ne l'ai pas dit à Nial'Ha. J'avais cru qu'il me maudirait comme tout ce qui vient des prêtres... 

Elle s'interrompit soudain, comme si elle en avait trop dit.

— Nial'Ha, te maudire ? Les ardaks brouteront des feuilles de palmier avant que ça se produise !

Comme les ardaks étaient carnivores, vivaient dans les pays froids et rampaient sur le sol plus qu'ils ne couraient, la phrase la fit sourire. Un sourire faible, qui s'estompa rapidement.

— Laupi, je vais te dire la vérité, mais tu me laisseras en parler moi-même à Nial'Ha quand nous le retrouverons... Jure-le-moi.

— Je te jure de garder le silence. Mais est-ce si terrible ?

— Je suis la Voix, laupi. La Voix qui porte au-delà des murs. C'est le prêtre qui m'a donné cette Voix. Non, je l'avais déjà lorsqu'il m'a achetée — c'est même en cela que je l'intéressais —, mais c'est lui qui m'a appris à m'en servir. Et c'était parce que ce talent lui serait utile pour ses projets diaboliques qu'il m'emmenait avec lui dans le Nord.

Elle regarda autour d'elle.

— Ne restons pas ici. Celui qui voulait te tuer n'en a pas abandonné l'idée. Il est envoyé par le prêtre. Il est lâche et n'attaquera que par surprise, dans le dos de préférence, mais il est quand même dangereux.

Ils se mirent en marche vers l'auberge, qui n'était distante que de quelques centaines de pas.

— Je ne voulais plus m'en servir. Cette Voix est mauvaise. Ou, plutôt, je la croyais mauvaise, puisqu'elle allait servir les desseins du prêtre. Mais quand j'ai compris que grâce à elle je pouvais te sauver la vie...

— Tu peux atteindre n'importe qui ? N'importe où ?

Le laupi était curieux. Cette Voix qui lui avait épargné le poignard devenait un autre objet d'étude pour lui, tout comme l'étrange maladie dont avait souffert Chatinika.

— Cela dépend... Je ne suis pas absolument maîtresse de ce... talent et le prêtre m'apprenait comment le contrôler. Il disait que je devais pouvoir lancer la Voix où je voulais qu'on l'entende. Où il voulait, évidemment. Et que je pourrais placer mes oreilles en n'importe quel endroit, pour apprendre ce que l'on veut garder secret.

Ecouter les pensées... Parfois c'est possible, quand les gens ont une pensée claire et volontaire. Je hais cette Voix, mais j'ai eu l'idée de chercher si Gilriss n'était pas dans les parages et j'ai... fouillé la ville. C'est ainsi que j'ai entendu l'assassin penser à la manière dont il t'enfoncerait son couteau dans le dos.

Elle eut une sorte de hoquet.

— C'était affreux. J'ai cru que tu étais mort, puis j'ai compris qu'il ne faisait que préparer son geste... et que je pouvais t'avertir.

Après quelques instants de silence, elle ajouta :

— J 'ai aussi appris autre chose : Nial'Ha est vivant. Je l'ai entendu penser. (Elle s'arrêta, agrippa le laupi par les manches de sa pelisse.) Il souffre, laupi. Ses pensées sont pleines de douleur. Je n'ai pas pu supporter de les écouter longtemps. D'ailleurs, elles étaient incohérentes et ne m'apprenaient rien sur l'endroit où il se trouve. Et maintenant, je l'ai perdu. Je ne sais si je l'entendrai encore...

— Tu ne sais vraiment rien de l'endroit où il se trouve ?

— Quelque part au nord. Loin d'ici. Et il n'est pas seul.

D'ailleurs, s'il n'avait pas éprouvé une douleur terrible, qui faisait hurler son esprit, je ne l'aurais pas trouvé au milieu de toutes les autres pensées. (Elle réfléchit un instant.) Je crois qu'il est de l'autre côté de la mer, mais encore fort près de la côte... Oui, je retrouve quelques images d'escarpements difficiles à franchir pour les chariots...

Les chariots ! Deux chariots seulement ! Il est prisonnier du prêtre et doit subir la proximité du Maudit !

Ils arrivaient à l'auberge. Elle s'effondra dans les bras de Sven et se mit à sangloter.

— Il faut que nous allions à son secours. Tout de suite !

— Les bateaux sont encore bloqués au port, et la glace n'est pas sûre...

Elle se redressa, le repoussant avec une certaine brutalité.

— La glace était assez solide pour les chariots de Maître Kelnaire qui n'est parti que ce matin. Elle le sera bien assez pour moi, car j'irai seule s'il le faut. Et, par les Grands Dieux tonnants des Monts près du Ciel, je passerai et je le sauveraj des griffes du Maudit ! 
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LE  PRISONNIER

La pente était raide, et les bœufs, épuisés par des journées de marche trop longues et trop nombreuses, ne suffisaient pas à hisser les chariots jusqu'au sommet. Il avait été pénible d'avancer, même en doublant l'attelage pour faire passer un seul chariot à la fois. Quant aux acolytes du prêtre, qui étaient six, même en ajoutant leur force à celle des bêtes de somme, ils n'arrivaient qu'à gagner quelques tours de roue avant d'avoir besoin de repos.

Et Gilriss se sentait pressé par le temps.

Tout à coup, il donna l'ordre de désentraver le barbare et de le faire descendre du second char. Deux acolytes lui passèrent chacun un nœud coulant autour du cou, tandis que les autres le surveillaient en se tenant hors de portée de ses poings épais. On le plaça entre les boeufs de tête, les poignets liés au timon. Il devait tirer avec les bêtes, car s'il n'avançait pas les suivantes lui passeraient sur le corps.

Le charron faisait claquer son fouet sur l'attelage, et ce n'était pas un hasard si la mèche, qui touchait rarement les boeufs, laissait régulièrement des marques sanglantes sur les épaules du barbare : l'ac0lyte abattu lors de l'embuscade était son frère.

Nial'Ha était resté entravé de trop nombreux jours.

Aider le prêtre lui soulevait le cœur, mais l'occasion de dépenser ses forces, d'exercer ses muscles noués par l'immobilité et d'obtenir, grâce à la fatigue, un sommeil de brute sans rêves était trop belle. Et puis on lui demandait de prouver sa force, de démontrer qu'il valait bien plus que les six acolytes survivants, et c'était le genre de défi qu il ne pouvait refuser, quelles qu'en fussent les conditions.

Il ne savait pas exactement où ils se trouvaient. Plusieurs jours s'étaient écoulés depuis sa capture, mais il n'en connaissait pas le decompte exact et ignorait par où ils étaient passés

Le fait de se remuer et de respirer l'air frais du dehors lui faisait du bien. Et, pour lui permettre de travailler, Gilriss avait dû modérer l'influence du Maudit sur son esprit.

Pour la première fois depuis des jours, il se retrouvait parfaitement en éveil. Tout en tirant l'attelage qui progressait maintenant lentement mais régulièrement sur la pente, il trouva l'occasion de lancer de brefs regards autour de lui. Sur leur gauche, il y avait une plaine d'une régularité monotone. Ce n'est qu'un peu plus tard, en voyant la glace se briser dans un fracas tel qu'il parut secouer la colline entière qu'il comprit que c'était la mer.

Au debut, lorsqu'il avait senti la pointe du fouet caresser ses épaules, il avait eu envie de se retourner vers le charron pour crier sa haine, et il avait tiré comme un fou sur ses liens. Mais une fois ses poignets en sang, il avait compris l'inanité de ses efforts.

Ce n'était pas une raison pour se résigner à son sort, mais la patience et la ruse devraient jouer là où la force seule était incapable de satisfaire le seul vrai désir qu'il éprouvait : retrouver sa liberté. Il avait faim, il avait soif, et aurait voulu que cessent les morsures du fouet. Il rageait et avait honte d'être ainsi traité exactement comme une bête de somme, mais si le fouet s'arretait, si on lui donnait a boire et à manger, si une fois sur un terrain plus plat on se passait de ses services, toutes ces petites satisfactions seraient nulles tant que la liberté ne serait pas sienne.

Il était trop simple et trop direct pour mijoter longtemps des idées de vengeance ou de compliqués plans d'évasion.

Trop barbare aussi pour philosopher longuement sur les retournements de situation. Il ne pensait qu'à un mot simple liberté. Comment il la recouvrerait lui importait peu, pourvu qu il redevienne maitre de ses faits et gestes et mette la main sur une arme. Non, même sans armes, il saurait cette fois dominer l'assaut sournois de la créature qui accompagnait le prêtre et les tuer tous deux.

Le prêtre avait fait la même erreur que lui lors de l'embuscade : ne pas tuer de suite l'adversaire. C'était une erreur que lui, Nial'Ha des Norsks, ne commettrait pas une seconde fois !

Un moment, alors qu'il halait le second chariot sur les derniers pas de l'escarpement, il crut qu'il devenait fou : il entendait la voix de Chatinika. Ce ne fut qu'un rêve trop bref, vite anéanti par la morsure du fouet. Il tira plus fort, pour en terminer épuisé avec cette ascension et laisser libre cours à la haine silencieuse qu'il ressentait.

 

— Les bœufs suffiront maintenant, lança le prêtre d'une voix sèche. Ramenez-le au chariot, attachez-le solidement et bandez-lui les yeux.

Nial'Ha se laissa faire, aussi doux qu'un agneau. Le moment'n'était pas encore venu; Il venait d'épuiser ses forces et comprenait l'erreur que son orgueil lui avait fait commettre : les hommes qui l'entouraient avaient pris réellement conscience de sa puissance, au point d'être encore plus prudents qu'ils ne l'avaient été auparavant tandis qu'ils lui liaient les mains dans le dos. Il se laissa pousser jusqu'au second chariot en traînant un peu la jambe pour paraître plus fatigué qu'il ne l'était réellement.

Avant qu'on ne lui bande les yeux, il jeta un bref regard circulaire. Derrière eux, la mer était toujours gelée et au-devant des chariots s'étendait une campagne parsemée de bouquets d'arbres restés verts malgré l'hiver. Dans l'air limpide, la vue portait très loin, mais il ne distingua ni habitation, ni traces de fumée autour d'eux.

Si on lui avait bandé les yeux, on lui avait laissé les oreilles libres et il ne se privait pas d'écouter tous les sons, toutes les conversations, d'autant plus que le Maudit ne se faisait plus sentir que comme une sombre menace qui ne lui brouillait plus l'esprit en permanence. Il apprit qu'ils avaient progressé fort vite pour des chars à bœufs et pris le risque de traverser la mer là où elle était large, s'engageant sur la banquise à l'endroit où la piste du Nord atteignait le rivage lls avaient ainsi gagné deux jours au moins sur le trajet normal et en gagneraient d'autres si le dégel n'était pas trop brutal, car devant eux s'étalaient des lieues et des lieues d'une terre qui pouvait vite se transformer en marécage avec le rechauffement de la température et la fonte des neiges. En effet la grande piste était à deux ou trois jours de route. Empierrée et surélevée, elle échapperait à ces ennuis.

Parfois, le barbare se demandait quels projets nourrissait le prêtre à son egard et sentant confusement que ses chances de lui échapper diminueraient une fois qu ils auraient atteint Euvikk c'est à dire d'ici une semaine si tout se déroulait selon les prévisions Il lui arrivait aussi de penser au convoi de Maitre Kelnaire... Tordal et ses compagnons ne le laisseraient pas aux mains de Gilriss, mais le convoi devait être loin en arrière... Il pensait aussi à Chatinika et au laupi, espérant qu'ils avaient suivi son conseil, sans encore se soucier du rendez vous du solstice d'été il restait encore de nombreuses semaines et il s'y trouverait s'il retrouvait la liberté.

Parfois aussi, c'était l'être que Chatinika appelait le Maudit qui occupait ses pensées. Il ne lançait plus ses ondes maléfiques avec autant de vigueur, à moins que lui, Nial'Ha n'en soit arrivé à ne pas les ressentir plus vivement que les autres membres du petit convoi. Il se souvenait de l'instant de sa capture. Il n'avait fait que l'entrevoir avant de basculer du chariot puis de perdre connaissance : une sorte de boule de cuir brun visqueux .Il y avait un œil ouvert, un seul œil, qui le fixait intensement. C'était tout.

Comment se mouvait l'être, qui n'avait apparemment pas de membres, et de quoi se nourrissait-il, il n'en avait pas la moindre idée

Le balancement du chariot finit par lui apporter le sommeil et quelques heures d'oubli.

 

Par trois fois on l'avait encore fait sortir pour l'atteler

à l'un des chariots qui s'était embourbé dans un creux particulièrement détrempé.Après, on le rattachait soigneusement, mais ça devenait doucement une opération de routine et le géant, la dernière fois, constata qu'il avait suffisamment gonflé ses poignets pour qu'en détendant ses muscles il y eût un peu de jeu dans les liens. Ce n'était pas grand-chose, mais ça lui évitait au moins de sentir ses mains s'engourdir trop rapidement. Le désespoir indistinct qui semblait vouloir couvrir d'ombre toutes ses pensées commença à se dissiper. Il se mit à réfléchir plus activement à tout ce qu'il savait de ses ennemis. Ils étaient neuf : le prêtre, un charron, six acolytes et l'être immonde. Parmi eux, trois ne comptaient pas, ou fort peu : le charron qui dirigeait le véhicule du prêtre boitait bas et n'était fort que sur son siège à manier son fouet, et deux domestiques assez âgés. Les six autres étaient plus jeunes, mais seuls quatre d'entre eux portaient des armes. Ce n'étaient cependant pas de véritables guerriers et Nial'Ha se sentait de taille à les vaincre aisément... s'il récupérait Fendlair.

Elle se trouvait dans un coffre sous le siège du charron.

Hors de portée pour l'instant. Mais ce qui importait était d'abord de se défaire de ses liens et ensuite de ne pas tomber une nouvelle fois sous les coups du Maudit.

Il commença à frotter doucement ses liens contre le bois rugueux du chariot, essayant de répartir régulièrement l'usure pour qu'elle soit moins apparente. Quand on eut une fois de plus besoin de sa force, il gonfla mieux les poignets, les écartant légèrement l'un de l'autre. Le domestique qui faisait les nœuds n'y prêta pas attention : pour lui, le barbare était bien maté.

Une fois à l'arrière du chariot, il attendit d'être seul pour recommencer son patient travail. Mais il sentait déjà son sang courir librement dans les veines et les artères de ses mains. Ses doigts avaient retrouvé toute leur souplesse.

Bientôt, il serait- en mesure de briser les cordes en usant de sa force titanesque. L'idée d'agir le brûlait, mais il se contint. Il n'était pas encore prêt, et, de toute manière, il valait mieux attendre une nuit pour tenter sa chance.

Mais rien ne lui interdisait de continuer patiemment à user les cordes...
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LES  HOMMES - DE - MER

Ils n'étaient pas encore à la moitié du trajet, et déjà ils sentaient la glace se fendre autour d'eux. Ils ne pouvaient même pas faire demi-tour, car derrière eux la glace, sous l'effet d'un courant inattendu, venait de découvrir la mer libre sur un chenal large de plusieurs centaines de pas.

lls ne pouvaient donc qu'aller de l'avant, et le plus rapidement possible, car le vent était vraiment tiède maintenant, et la situation ne pouvait qu'empirer au fil des heures avec le soleil qui brillait intensément depuis qu'il s'était levé.

La côte septentrionale était encore trop éloignée pour apparaître et ils ne pouvaient que bien rarement faire quelques centaines de pas en ligne droite à cause des cassures de plus en plus fréquentes qui se manifestaient çà et là.

Chatinika n'arrêtait pas de maudire un retard qui s'accentuait sans cesse. Ils étaient vraiment arrivés à Rost au mauvais moment : deux jours trop tard pour franchir le détroit en toute quiétude sur la banquise, et quelques jours trop tôt pour que les bateaux se risquent entre les glaces.

Si elle était parfois troublée par le danger, elle n'en laissait rien paraître et continuait à tracer leur chemin sur une surface de plus en plus accidentée, car la plaine de glace ne méritait plus son nom. Les irrégularités, nées des fractures des jours précédents et des soudures nocturnes, dessinaient un véritable labyrinthe dans lequel il était trop aisé de perdre tout sens de l'orientation.

Au début, ils allaient à cheval. Puis ils avaient dû mener les bêtes de plus en plus rétives par la bride. C'était le laupi qui s'occupait des chevaux, laissant à Chatinika, qui marchait quelques dizaines de pas devant, le soin de choisir par où ils passeraient. Heureusement le plus gros de la neige avait été balayé par le vent et ce qu il en restait ne constituait pas le même obstacle à la marche que ce qu ils avaient connu sur la terre ferme.

— Attention !

Chatinika venait de tirer le laupi de ses rêves moroses.

Une crevasse fendait la glace sur leur gauche progressant plus vite qu'un homme au pas de course, et elle allait les séparer. Il bondit, obligeant les chevaux qui renâclaient à le suivre, Chatinika se contenta d'observer qu'il était sain et sauf du bon côté de la fracture, puis elle repartit de plus belle.

Ils marchèrent des heures encore dans l'immensité blanche. Parfois, un bloc surélevé cachait la Norsk au laupi, parfois quand apparaissait une zone dégagée de plusieurs centaines de pas — ce qui était de plus en plus rare — ils marchaient côte à côte. Ils avaient déjà passé une nuit misérable sur la banquise, sans abri qu' une toile de tente et sans rien d autre pour se réchauffer qu'un petit brasero dont la chaleur se perdait à deux mains de distance.

Chatinika avait à nouveau disparu. Le laupi continua sa marche en se fiant au soleil, puis, comme le temps passait, il commença à s'inquiéter. Il s'apprêtait à faire demi-tour, se disant qu'il avait sûrement perdu sa piste, lorsqu'une voix le héla de l'arrière :

— Je viens de monter là-haut, criait Chatinika en désignant une aiguille de glace qui se dressait vers le ciel.

C'était un pan de banquise qui avait chaviré sous la pression de la glace et s'était ressoudé après avoir pivoté de 90°.

— De là, on voit la côte, expliqua-t-elle. Elle n'est plus très loin. Si tout va bien, nous y serons largement avant la nuit.

Un fracas terrible les alerta. Sur leur gauche, la banquise se soulevait sous la pression des courants chauds et la glace explosait littéralement en gerbes d'écIats de plusieurs dizaines de pieds de haut. Ils se mirent à courir. Les chevaux semblaient avoir compris que le moment n'était plus à bouder et ils avançaient sans se faire prier, mais aussi sans s'affoler jusqu'à présent.

Sven ne sentait plus ses jambes ou ses pieds, n'entendait rien et ne voyait que la barre noire des falaises du nord qui devenait lentement — bien trop lentement — plus épaisse. Chatinika courait toujours devant, bondissant d'une marche à l'autre sur la banquise transformée par plusieurs ruptures successives en un chaos informe.

 

Ils étaient arrivés à moins de deux mille pas de la côte, dont les détails apparaissaient clairement dans le soleil de cette fin d'après-midi.

Ils n'en étaient qu'à deux mille pas, mais elle était inaccessible : un chenal s'était dégagé, si large et si tourmenté par un flot mouvant que le froid de la nuit ne réussirait pas à le refermer, ou alors d'une glace trop fragile pour qu'ils puissent s'y risquer.

Alors que la Norsk tournait vers lui des yeux masqués par le désespoir, ils sentirent le sol frémir sous leurs pieds. Il y eut un craquement proche, et la côte se mit à tanguer.

 

Il grimpa près de Chatinika, qui avait pris place au sommet du petit berg, à une dizaine de pieds au-dessus des flots. Elle scrutait sans cesse le paysage autour d'eux. Elle l'aperçut, mais lui fit signe de garder le silence. Il comprit qu'elle se concentrait sur des pensées inconnues. Ses sourcils se fronçaient de concentration, ses yeux se fermaient pour ne plus être distraits, puis se rouvraíent pour lancer des regards égarés qui passaient sur lui sans le voir.

Elle reprit un instant conscience de son environnement et accepta le gobelet de thé bouillant — il n'était plus que tiède, maintenant — qu'il lui avait apporté.

— J 'écoute, fit-elle seulement avant de se replonger dans son travail mental.

Le vent s'était levé. Il venait du nord et ramenait le froid, un froid assez vif pour les glacer jusqu'aux os, mais pas assez pour solidifier la mer. Il y avait bien douze heures qu'ils dérivaient et leur seule chance avait été de ne pas heurter d'autres bergs, sauf des glaçons minimes. Leur embarcation involontaire restait stable et elle était assez étendue pour eux et les trois chevaux. Cela donnait un certain sentiment de sécurité au laupi, qu'il savait dérisoire au regard de la situation à plus long terme. Et ils dérivaient vers le nord-est, longeant la côte qui s'incurvait lentement vers le nord. Si cela continuait, ils seraient à hauteur d'Euvikk avant que Maître Kelnaire n'y arrive lui-même, mais ils seraient toujours en pleine mer, de plus en plus loin d'une côte dont ils s'éloignaient inexorablement.

Après une nuit misérable où ils n'avaient dormi ni l'un ni l'autre — le laupi parce qu'il n'osait pas et Chatinika à cause d'une étrange conversation silencieuse —, Sven fit à nouveau du thé. Lorsque celui-ci fut prêt, il appela la Norsk.

Elle refusa de quitter son perchoir.

— Ils arrivent, fit-elle. Il faut que je les guide.

Le laupi se demanda si elle était tout à coup prise de folie ou si, par sa Voix, elle avait vraiment réussi à appeler des secours. Il avait beau avoir eu la preuve que son don n'était pas imaginaire, il craignait d'être déçu. Et qui donc se risquerait sur la mer, au milieu des glaces flottantes, pour porter secours à deux étrangers ?

Il se mit pourtant avec espoir à scruter les flots dans le jour gris qui se levait lentement, guettant l'apparition d'un navire, ou même d'une simple barque. Rien en vue. Il se tourna vers Chatinika.

Elle lui sourit :

— Ils sont là !

Il eut beau écarquiller les yeux, il ne voyait toujours rien.

Le berg fut tout à coup agité de petits chocs qui tirèrent Sven de sa morosité. Les secousses n'étaient pas violentes, mais le réchaud menaçait de se renverser. Il l'éteignit et referma le capuchon pour ne pas perdre le peu d'huile dont ils disposaient encore.

Les chocs s'interrompirent. Quelques glaçons, pensa le laupi en haussant les épaules. Il se figea tout à coup...

Etait-ce possible ? Il lui semblait que leur refuge allait maintenant à contre-courant, ou, que, à tout le moins, il avait pris une voie oblique. Il s'approcha prudemment du rebord : il y avait un faible remous autour d'eux. Il prit un autre berg comme point de repère et le vit assez vite disparaître sur l'arrière.

Devant eux, la côte, qui depuis longtemps n'était plus qu'une mince ligne grise, reprenait peu à peu de la consistance.

— Chatinika ! Le courant... Nous revenons vers la côte ! 

— Je sais, fit-elle. C'est ce que je leur ai demandé.

Elle se contenta de cette réponse laconique qui n'expliquait rien et continua à se concentrer. Elle avait le visage pâle et les traits tirés et sa tête s'inclinait parfois vers sa poitrine, comme si elle s'endormait.

— Aide-moi, laupi. Je ne dois surtout pas dormir.

Il ne comprenait rien à ce qui se passait, sauf que la côte approchait à vue d'œil. Il vint s'installer près d'elle. Il ne parlait pas, pour ne pas troubler sa concentration, se contentant de la secouer un peu lorsqu'elle donnait de nouveaux signes de faiblesse.

Cela dura une heure, puis deux.

 

Il y eut un choc assez violent, suivi d'un grondement sourd. Le petit berg tout entier se mit à vibrer et des parcelles de glace dégringolèrent dans un crépitement argentin. Ils roulèrent tous deux au bas de l'éminence.

Quand le laupi se remit debout — sans mal, heureuse ment —, Chatinika l'avait précédé.

— Il est temps de quitter le navire, laupi. Espérons que les chevaux oseront nous suivre.

Elle prit ses fontes. Il l'imita, emmenant aussi le réchaud.

La côte était toute proche : moins de trois cents pas. Trois cents pas d'eau glacée dans laquelle ils ne survivraient que trois ou quatre minutes. Allaient-ils tenter de passer à la nage ? Il désentrava les chevaux, pour qu'ils puissent courir leur chance.

Tout à coup, la mer se mit à bouillonner sauvagement juste à côté de leur refuge. Instinctivement Sven posa la main sur la poignée de son épée, puis son bras retomba : que faire contre un monstre marin comme celui qui venait d'apparaître à la surface ?

L'animal — ce qui en émergeait tout au moins — était plus long que cinq chevaux. Un dos allongé, surmonté d'une crête écailleuse et prolongé par un cou sinueux. Tout au bout, une tête qui semblait minuscule en regard du reste du corps, mais qui devait peser plus que deux hommes de belle taille. La bête le fixa un instant. Deux yeux froids, sans paupières, qui paralysèrent le laupi.

Chatinika le secoua énergiquement pour l'arracher à la fascination qu'il éprouvait.

— Presse-toi, laupi. Le mégasaure n'est pas un animal domestique et les êtres de la mer ont du mal à le contrôler longtemps.

Elle sauta avec légèreté sur le dos du monstre et courut immédiatement jusqu'à la crête écailleuse. Sven n'hésita qu'un instant avant de la rejoindre. Ils s'accrochèrent tant bien que mal aux écailles pointues et glacées, couvertes de coquillages incrustés et de débris d'algues. L'animal se laissa aussitôt glisser dans le flot, ne laissant émerger que sa crête, et il s'élança vers la côte. Derrière eux, les chevaux hennirent avec inquiétude, puis l'un d'eux sauta dans l'eau glacée, bientôt imité par les deux autres.

Chatinika avait l'air à bout de force et en même temps plus détendue qu'elle ne l'avait été depuis des heures.

— Tu les vois ? Demanda-t-elle en désignant la surface de la mer.

Il fallut un instant pour que le laupi, suivant le geste de son bras, distingue des formes souples et claires qui nageaient juste en dessous de la surface, sur les deux flancs du monstre. Quelques instants plus tard, l'une des formes creva la surface et les fixa d'un regard vif. Ou, plutôt, l'être ne regarda que Chatinika, passant sur le laupi comme s'il n'était que quantité négligeable. Ce qui, en cette occurrence au moins, n'était que la plus stricte vérité !

— La légende des Hommes-de-Mer... Elle disait donc vrai !

La créature ne resta qu'un instant à la surface, mais le laupi eut le temps de voir sa peau couverte de minuscules écailles argentées et ses mains palmées qui serraient un harpon. Puis, comme l'être plongeait, il vit des branchies roses s'ouvrir sous ses bras pour pomper l'eau nourricière. Il se tourna vers Chatinika :

— Ce sont ceux que tu avais appelés ?

— J 'écoutais, cherchant des pensées proches pour essayer d'attirer l'attention de quelqu'un qui pourrait nous aider. Je les ai entendus se réjouir de la fin du règne de la banquise. Quand mon appel les a ateints, ils n'ont tout d'abord pas voulu m'écouter, mais le prêtre m'avait dit que ma Voix était particulièrement puissante. Alors, j'ai... j'ai « crié », si c'est le mot exact, et ils ont été forcés de m'écouter. L'un d'eux m'a demandé si j'exigeais le respect du covenant. J'ignorais ce que c'était — je n'en sais toujours pas beaucoup plus —- mais, comme rien ne pouvait être pire que rester sur ce berg à la dérive, j'ai affirmé que je demandais son application. Ils ont paru étonnés.

L'un d'eux m'a dit que le covenant remontait à la nuit des temps, quand eux et nous restaient deux branches proches de la même race, et que ça faisait presque aussi longtemps que personne n'avait réclamé son respect. Mais quand ils ont donné leur parole, ils la tiennent !

Elle s'interrompit un instant. Ils avançaient lentement mais ils étaient assez près pour que le son des rouleaux qui déferlaient sur la plage de galets la force à élever la voix lorsqu'elle reprit :

— Le mégasaure ne peut aller plus loin. Il faudra bien nous mouiller les pieds...

En fait de pieds, ils en eurent presque jusqu'à la ceinture, et le laupi sentit qu'ils n'auraient pas survécu long temps si cela avait été plus long que la trentaine de pas qui les séparait des galets.

Derrière, le mégasaure avait déjà disparu. Quant aux Hommes-de-Mer, ils ne s'attardèrent pas, mais l'un d'eux perca une nouvelle fois la surface, comme pour s'assurer que les voyageurs avaient bien atteint la terre ferme et que le pacte avait été respecté.

— Il m'a rappelé qu'un jour eux aussi pourraient faire appel à nous, fit Chatinika.

La contrée qu'ils traversaient devait être riante au printemps ou en été. Elle était parsemée de fermes isolées et de petits villages où les voyageurs étaient bien accueillis à partir du moment où, constatant qu'ils n'étaient que deux — dont une femme —, on pouvait se dire qu'ils ne constituaient pas une menace. Ici, nul n'avait souffert des pillards, mais les échos de leurs méfaits à Euvikk et ailleurs rendaient les gens méfiants.

La dérive et la poussée du mégasaure leur avaient fait regagner bien du temps et leurs chevaux allaient plus vite que les chariots. Ils étaient certainement devant Kelnaire et peut-être avant Gilriss lorsqu'ils rejoignirent la grande piste au bout de deux jours et prirent vers le nord. Au premier relais, ils se renseigneraient discrètement sur les voyageurs passés par là avant eux. S'ils étaient les premiers ils profiteraient de leur avance pour prendre du repos tout en étudiant les lieux. Si les chariots du prêtre étaient déjà passés, ils connaîtraient son avance exacte et n'auraient qu'à se lancer à sa poursuite, sur un terrain qui les avantageait.

La question de savoir comment ils libéreraient le barbare troublait le laupi. Comment, à deux, une femme et un homme qui maniait plus facilement le scalpel que l'épée, viendraient-ils à bout du prêtre et de ses serviteurs ?

Sans compter le Maudit, qui était certes un adversaire à ne pas négliger.


11

LES  ROUTES  RÉUNIES

La fin de la nuit approchait. Le barbare avait peu dormi, il continua à user le bout de corde qui lui entravait les poignets. Un moment, il avait cru en venir à bout. Il avait bandé ses muscles, mais la corde n'avait pas cédé. Il s'était contenté de grogner une vague malédiction aux Puissances puis avait repris son lent travail. Depuis que l'espoir de retrouver la liberté était revenu, il s'était subitement découvert une infinie capacité de patience, qui lui faisait supporter sans réaction les coups, les quolibets et les humiliations diverses que les serviteurs de Gilriss se plaisaient à lui infliger. L'un d'eux, devant cette passivité, avait même laisser tomber, méprisant : « Ces barbares orientaux, on en fait tout un plat, mais ça se dresse plus facilement qu'un bon cheval ! » Celui-là ne garderait pas longtemps le souvenir de ses paroles : en dehors du prêtre et du Maudit, il avait obtenu la première place sur la liste de Nial'Ha.

Le soleil brillait chaque jour durant de longues heures, maintenant, et la neige avait tendance à disparaître du paysage, sauf sur les sommets des collines et sur une chaîne de montagnes qu'on apercevait parfois assez loin dans l'ouest. La piste avait quitté la plaine pour attaquer une région vallonnée et boisée où le gibier abondait. Les serviteurs du prêtre n'avaient cependant pas de goût pour la chasse et se satisfaisaient à chaque repas d'un brouet insipide à base de farine et de légumes secs où ne surnageaient que quelques lambeaux de viande. Bien entendu, le barbare ne recevait rien de mieux qu'eux, et, outre la haine et l'humiliation, la faim commençait à le ronger. Ce n'était pas encore grave, mais au fil des jours ses forces allaient s'amenuiser. Il n'avait plus le droit de perdre beaucoup de temps s'il voulait que toutes les chances de réussite soient de son côté.

Il avait l'impression qu'il se passait quelque chose d'étrange depuis le matin. Le prêtre avait quitté son chariot au moins une dizaine de fois, pour s'en aller caracoler sur l'avant ou l'arrière. Nial'Ha avait toujours les yeux bandés, mais il reconnaissait les encouragements que lançait le prêtre à sa monture pour le lancer au galop. Que se passe-t-il ? Avaient-ils aperçu des pillards, ou découvert des traces suspectes sur la piste ? Rien, dans les quelques mots qu'il percevait, ne léclairait vraiment, mais tout ce qui perturbait le prêtre ou ses acolytes était bon pour lui.

L'un des acolytes, un futur prêtre et non un simple domestique, vint prendre place dans le chariot en compagnie du conducteur.

— Notre maître est bien nerveux, ce jour, fit remarquer le charron au bout d'un moment.

— Trop nerveux. J'ignore ce qui le tourmente, mais nous devons redoubler de vigilance, il vient encore de me le répéter. ll ne tient pas en place, tu l'as vu toi-même. Et il consulte sans arrêt son familier.

— Alors, il y a de bonnes raisons d'être prudent. J'ignore d'où vient cet animal, je n'ai jamais vu son pareil, mais chaque fois qu'il l'a averti d'un péril, il ne se trompait pas. Les dieux savent, tout comme toi, que cette bête me donne froid dans le dos, mais elle est bien utile pour repousser pillards et voleurs. Nous l'avons vu dans les Monts de Bara et quand le barbare nous a assaillis.

— Celui-là... (L'acolyte se retouma pour jeter un regard sur Nial'Ha, étendu au fond du véhicule et paraissant dor-mir.) En voilà au moins un qui est maté et ne nous causera plus d'ennuis.

 

Ce fut une fois de plus Chatinika qui orienta leurs projets. Elle venait de s'arrêter net, lui faisant signe de faire de même. Comme sur le berg, elle s'enferma dans ses pensées. Sachant que cela pouvait durer des heures, Sven se préparait à mettre pied à terre pour se dégourdir les jambes, mais la jeune femme ne resta que quelques minutes en transe.

— Ils sont tout près de nous, sur l'arrière. Il leur faudra moins d'une heure pour arriver ici.

— Que faisons-nous ? Leur tendre une embuscade ?

Le ton du laupi indiquait qu'il était prêt à agir, mais doutait fort de leur réussite. Et, pour une fois, Chatinika était entièrement d'accord avec lui.

— Inutile. Ils ont su se défendre contre les pillards et résister à Nial'Ha. Comment voudrais-tu quà nous deux nous en fassions plus ?

Le laupi faillit répondre qu'il était parfaitement du même avis, mais un plan altematif germait dans son esprit.

Pourquoi ne pas aller directement à Euvikk, y rameuter quelques hommes courageux — après ce qui s'était produit à l'automne, il ne devait pas y manquer de gens ayant quelque compte à régler avec les prêtres — et revenir en arrière pour tomber par surprise sur des voyageurs fatigués par une longue route ! Ce n'était certes pas une solu tion glorieuse, mais elle était sage.

Chatinika ne lui laissa pas le temps de formuler son plan

— Je vois et j'entends. Le prêtre est dans le premier chariot, avec son charron et le Maudit. Nial'Ha est dans le second, avec deux hommes. Le reste de la troupe chevauche autour des chariots. Ils sont inquiets. Le prêtre, surtout. J'y suis ! C'est le Maudit... J'ai été imprudente en sondant et il perçu ma présence. Il en a averti le prêtre et essaie de me donner des ordres comme avant, mais ma Voix s'est développée. Il peut me parler, mais pas me forcer à obéir. Ou, du moins, je peux lutter. Je ne sais si j'aurai le dessus, ou si je résisterai longtemps. C'est la première fois que je m'oppose à lui, et j'ignore l'étendue de sa puissance.

Son visage se crispa, ses yeux se fermèrent. Pendant de longues minutes, le laupi eut la sensation que la Norsk n'était plus réellement à côté de lui. Elle ouvrit les yeux.

Elle lui souriait, mais son visage restait tendu et inquiet

— Il vient d'essayer de me maîtriser et a échoué. Laupi, si jamais tu découvrais que je ne suis plus tout à fait moi-même, méfie-toi : je pourrais te frapper dans le dos. Si cela arrivait, rends-moi le service de me plonger ta dague dans le cœur. Immédiatement, car cette fois je sens que je ne pourrai plus lui échapper.

— Jamais je ne pourrai...

— Tu le dois ! M'entends-tu ? Ne comprends-tu pas ?

Tu le dois. Ce n'est pas moi que tu tuerais vraiment. C'est comme... Quand tu amputes un membre pourri pour sauver le reste du corps... Mais assez parlé de moi. Nous devons agir. Je serai... absente. À toi de guider nos chevaux en suivant la piste à distance. J'ai besoin de temps avant que les chariots ne nous rattrapent.

Ils cheminèrent longtemps dans le sous-bois peu dense.

Ils n'étaient qu'à quelques centaines de pas de la grande piste et l'apercevaient parfois sur leur droite.

— Les bœufs... Maintenant, les chevaux, souffla Chatinika à demi consciente.

Il crut qu'elle s'adressa.it à lui, mais elle était toujours — ou à nouveau — plongée dans ses pensées profondes.

Ils poursuivirent leur chemin.

Il s'écoula plus d'une heure avant que la Norsk ne semble revenir à la vie. Ce fut simplement pour annoncer qu'elle était sur la voie d'une solution, mais qu'il leur faudrait encore du temps.

— J'en ai fini...

Elle n'avait plus qu'un filet de voix. Il lui tendit une gourde de vin et elle but plusieurs gorgées.

— J'ai pu entrer dans les pensées des bœufs et des chevaux. Ce sont des pensées simples, agréables même, dépourvues de méchanceté. Le Maudit en est incapable.

C'est lui le plus dangereux, et ensuite le prêtre, parce que ses serviteurs sont prêts à tout pour lui. Si nous l'éloignons, nous pourrons nous approcher de Nial'Ha et le libérer.

Peux-tu continuer à veiller sur moi ? J'ai besoin d'un peu de repos en attendant le moment d'agir. Arrêtons-nous quelque part d'où on peut observer la piste. Dès que tu aperçois les chariots, fais-moi signe.

Nial'Ha testa une fois de plus la solidité de ses liens et cette fois la corde se rompit avant qu'il ait dû aller au bout de son effort. Maintenant, les dés étaient jetés. ll fallait choisir soigneusement, mais très vite, l'instant de l'action.

Chaque minute qui s'écoulait pouvait être celle où l'on découvrirait qu'il avait recouvré une certaine liberté de mouvement.

Il lui restait à détacher ses pieds, mais avec les mains libres, c'était presque un jeu d'enfant, même s'il devait agir sans presque bouger. Il fit alors glisser un peu le bandeau qui l'aveuglait, pour voir au moins d'un œil. Cela fait, il rampa lentement vers l'avant du chariot, se faufilant entre les ballots de vivres et autres bagages qui encombraient le plancher. Pour l'instant, il ne voyait qu'une chose : le dos du charron, et au bas de celui-ci le poignard suspendu àla ceinture de l'homme. Dans ses mains, ce ne serait qu'un jouet, mais une arme ridicule comme ce petit couteau valait mieux que rien.

Il y eut des cris et le charretier se dressa sur sa banquette.

Le Norsk crut un instant qu'il avait été découvert et que l'autre appelait quelqu'un à la rescousse, mais le conducteur du chariot se contentait de faire claquer son fouet en invectivant ses bêtes. Les injures, pires les unes que les autres, se succédaient, apparemment sans résultat, pas plus que le fouet n'en apportait.

À ce moment, Nial'Ha se rendit compte que le chariot s'était arrêté et que c'était ce qui motivait la colère du charrou. Il arracha le bandeau et se redressa lentement derrière l'homme.

Il découvrit le chariot du prêtre, déjà assez éloigné.

Gilriss lui-même était à cheval et bien en avant, accompagné de deux acolytes lancés au grand galop.

Le Norsk ignorait ce qui se passait, mais l'occasion qui le débarrassait de presque tous ses adversaires était trop belle. Il plongea vers l'avant et de la main droite empoigna le charretier par le cou, tandis que la gauche saisissait le poignard tant convoité. Ses doigts puissants se crispèrent sur la nuque et sa force, contenue durant de trop nombreux jours, se libéra enfin. Il y eut un craquement sec et la tête du charron tomba sur sa poitrine. Nial'Ha fit basculer le corps sur la piste et arracha plutôt qu'il n'ouvrit le coffre où se trouvait Fendlair. Il saisit l'épée et bondit à terre.

Un seul homme se trouvait près du second chariot : celui qui avait estimé qu'il était plus facile à dresser qu'un cheval. Le barbare ne lui laissa pas le temps de prendre la fuite, mais bien celui de lever son arme. Cet homme n'était pas digne d'abreuver Fendlair de son sang et il se contenta de lui arracher son épée de la main d'un moulinet étincelant.

Ensuite, il n'eut plus qu'à lui enfoncer le poignard du charron entre les côtes. D'un geste presque lent, tout en regardant l'homme dans les yeux — il venait à peine de sentir la douleur et la mort tarderait encore quelques instants —, il fit tourner la lame dans la plaie, à la recherche du cceur.

Il voulait que l'homme ait le temps de se sentir mourir, de percevoir la douleur qui devait maintenant l'envahir.

Il attendit que le visage se torde de douleur et d'angoisse pour aller jusqu'au bout de son geste.

Il se redressa, regardant autour de lui. Tout était calme, y compris un cheval, à deux pas, qui ne bougeait pas. Le chariot du prêtre et Gilriss lui-même étaient maintenant si loin que le silence le plus complet régnait sur la piste.

Nial'Ha savait qu'il ne devait pas traîner sur place, mais il avait quelques minutes devant lui. ll récupéra le fourreau de Fendlair dans le coffre du chariot puis fouilla rapidement les deux cadavres, récupérant quelques pièces sur le charron et une bourse bien gonflée sur l'acolyte. Fendlair l'avait intéressé en premier, mais l'or n'était jamais à négliger, surtout en pays inconnu. Il s'approcha du cheval. Ses fontes contenaient quelques vivres et une couverture était roulée sur la croupe. Il pouvait s'en aller. Il prit seulement une outre d'eau dans le chariot, puis, à la réflexion, y en ajouta une autre contenant du vin. Il s'arrêta là : il fallait éviter de surcharger sa monture.

Il regarda vers le nord, hésitant. Allait-il fuir, ou poursuivre le prêtre ?

La poursuite et la vengeance attendraient un peu. Au moins jusqu'à ce qu'il ait fait un ou deux vrais repas ! Mais il ne fuyait pas... ll sauta en selle.

 

Alors qu'il s'enfonçait dans les bois, il perçut un mouvement quelque part devant lui. Fendlair se dressa tandis qu*il chargeait en retrouvant le cri de guerre des Norsks, qu'il n'avait plus eu l'occasion de pousser depuis trop longtemps.

— Nial'Ha ! Non !

Son bras retomba, comme frappé par la foudre.

— Par toutes les Puissances des Monts près du Ciel et les démons de l'Enfer ! Laupi, tu as de la chance que j'aie le réflexe rapide ! Sans cela, tu aurais déjà rejoint ces immondes...

— Viens ! Nous n'avons pas de temps à perdre. Chatinika s'épuise à lutter contre le Maudit. Il nous faut la retrouver puis nous éloigner d'ici en vitesse.
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LE  BARBARE  ET  LE  BARBU

Ils avaient dû mettre pas mal de chemin entre eux et Gilriss pour autant que celui-ci ait poursuivi sur la grande piste du Nord. Chatinika ne percevait plus la présence du Maudit, ce qui la rassurait: l'être abominable devait se trouver dans le même cas.

Malgré cette impression de sécurité, Nial'Ha grimpait assez souvent au sommet d'arbres élevés ou faisait l'ascension de quelque butte pour regarder derrière eux si aucun mouvement n'agitait la vallée qu'ils remontaient .Jusqu'à présent, ses yeux perçants n'avaient rien découvert d'inquiétant.

Après, il se lançait à bride abattue à la poursuite du laupi et de Chatinika qui avaient continué tranquillement leur chemin. La Norsk n'était pas retombée dans la langueur anormale qui l'avait saisie lorsqu'elle avait pour la première fois échappé à l'emprise du prêtre et de son bizarre compagnon, mais elle s'était épuisée à controler les bœufs et les chevaux. Réussir à en lancer certains dans un galop fou et à figer les autres sur place n'avait pas été une tâche facile et elle sommeillait en selle. Elle était assez éveillée pour qu ils puissent poursuivre leur route sans s'occuper constamment d'elle, et trop endormie pour se meler à la conversation. C'étaient donc le laupi et le barbare qui se mettaient mutuellement au courant de ce qui s'était passé depuis qu'ils s'étaient séparés.

Il rejoignit les autres.

— Je pense avoir trouvé l'endroit idéal pour passer la nuit, fit le Norsk Nous y serons dans quelques minutes.

Ils quittèrent la vallée par un coteau qui n'était pas trop pénible à escalader. Emergeant de la forêt qui couvrait les deux versants de la vallée, ils se trouvèrent au début d'un plateau qui descendait en pente douce vers l'ouest, tandis qu'à quelques centaines de pas se dressait une falaise de pierre rouge qui pouvait avoir une centaine de pieds de haut.

— C'est ici que tu veux que l'on campe ? En bas, il y avait au moins un ruisseau...

— Pas ici. Au sommet de cette falaise.

— Au sommet ?

Le laupi jeta un regard dubitatif sur la paroi abrupte, mais comme le barbare prenait sur la gauche, il l'imita, s'assurant que Chatinika prenait le même chemin.

Il ne leur fallut que quelques minutes pour atteindre une faille dans la falaise. Un torrent avait creusé une petite vallée étroite et tortueuse dans le roc. Ils s'y engagèrent. Le chemin n'était pas facile à suivre et Nial'Ha dut plusieurs fois sauter à terre pour guider les chevaux. Ils s'élevaient cependant régulièrement et ils finirent par déboucher sur un second plateau. Les arbres y étaient rares, et le vent dominant devait venir du sud-est, car ils étaient tous inclines dans la direction opposée.

Le laupi se serait volontiers arrêté dans le creux où la petite vallée prenait naissance, car on y était à l'abri du vent, la source était attirante par sa fraîcheur et un bosquet promettait du bois mort pour le feu. Mais le barbare semblait savoir exactement où il allait, et Sven suivit sans discuter, surveillant toujours Chatinika qui dodelinait de la tête, de plus en plus épuisée.

Ils contournèrent un dernier bouquet d'arbres et une habitation allongée, tout en pierre, leur apparut. Un filet de fumée s'élevait du toit.

Ils n'étaient pas encore arrivés devant l'entrée de la maison qu' un homme en émergeait. Presque aussi grand que le barbare, mais plus large et plus lourd que lui, il tenait à la main une massue à la tête cerclée de métal et garnie de pointes acérées. Grattant la barbe noire qui lui descendait à mi-poitrine d'un index aussi épais que le poignet de Chatinika, il contempla un instant les voyageurs puis, balançant négligemment l'arme — un petit tronc d'arbre — au bout de son bras, il les interpella :

— Que venez-vous faire sur les terres d'Oudeh, étrangers ?

— Nous voyageons vers le nord, et la nuit approche, répondit Nial'Ha.

— Comme tous les soirs... Oudeh ne tient pas une auberge. Passez votre chemin avant que je me fâche.

Retournez à la forêt. Le gibier y est d'ailleurs bien plus abondant que sur ces terres battues par le vent...

— Nous avons nos raisons d'éviter la forêt.

C'était le laupi qui venait de parler.

— Et nous sommes prêts à payer pour un abri et du feu.

Quant à la nourriture, nous nous contenterons du contenu de nos fontes.

— Je vous ai dit qu'Oudeh ne tenait pas une auberge.

Il répondait à Sven, mais c'était Nial'Ha qu'il fixait.

Tout à coup, il éclata de rire.

— Mais je pourrais vous accorder le gîte et même le couvert. J'ai besoin de me distraire... Encore faut-il que vous en soyez dignes.

Il conclut par un éclat de rire encore plus tonitruant.

Nial'Ha avait mis pied à terre et fait deux pas vers Oudeh. Il n'avait pas dégainé Fendlair, mais se tenait sur ses gardes.

— Et de quelle manière pouvons-nous te distraire, Oudeh ?

À nouveau l'homme se gratta la barbe. Il se remit à rire, silencieusement cette fois, mais tout son corps était secoué de cette joie étonnante.

— Il y a bien longtemps que je n'ai pas eu un bon combat. Que veux-tu, je ne trouve personne à ma mesure. Toi, tu pourrais bien être un adversaire honorable. Pas vraiment dangereux, non, mais assez fort pour me donner un peu d'exercice.

Il retrouva brusquement son calme.

— Je ne sais pourquoi, mais je vous tiens pour gens honnêtes. J'ai l'habitude de juger les hommes. Ou les femmes, fit-il en s'inclinant légèrement pour saluer Chatinika. Mon premier coup d'oeil ne me trompe que rarement et j'espère que ça ne me coûtera pas la vie un jour. Pourtant, il faut bien mourir et qu'y a-t-il de meilleur qu'une bonne bagarre pour avoir l'occasion de rejoindre les dieux du courage ?

ll jeta sa masse en arrière vers la maison et posa ses poings fermés sur ses hanches.

— Je t'attends, barbare. Tu aimes le combat. Je le sais, je suis un barbare moi aussi.

Nial'Hla avait déjà débouclé sa ceinture et s'avançait vers Oudeh un sourire aux lèvres. C'était vrai que lui aussi appréciait un bon combat. Un affrontement bien franc, qui le changerait de la lutte contre Gilriss et ses séides, et le laverait des traces laissées en lui par le répugnant contact du Maudit.

Chatinika était sortie de son somme éveillé et contemplait la scène sans bien la comprendre. Le laupi se sentit brusquement étranger à ses compagnons. ll savait se battre lorsque c'était nécessaire — il l'avait à la fois découvert et prouvé depuis qu'il avait quitté Mahapp —, mais aucune lutte ne lui apportait de plaisir, sauf celle qu'il menait contre les mystères de la nature et la maladie.

Quand les deux adversaires se firent face, il vit du coin de l'œil Chatinika s'animer. Ses yeux brillaient d'un plaisir anticipé. ll prit soudain conscience du fait que c'était une barbare elle aussi.

Les deux hommes étaient restés un instant immobiles à trois pas l'un de l'autre, pour mieux juger la force qu'ils devraient déployer pour vaincre. Ils étaient tous deux impressionnants. Nial'Ha, avec ses longs bras, ses longues jambes, son corps élancé et musclé, ressemblait à un félin, prêt à bondir. Le laupi savait que le barbare procédait toujours par attaques brutales, comme les fauves auxquels il faisait penser, pour briser du premier coup l'adversaire, ou tout au moins lui enlever une bonne part de son assurance. En face de lui, Oudeh mesurait peut-être deux pouces de moins. Son corps et ses membres étaient massifs, en partie enrobés de graisse, mais on distinguait des muscles qui étiraient la peau en vagues puissantes. Il portait ses cheveux moins longs que Nial'Ha et, à bien y regarder, Sven découvrit que sa barbe noire se teintait de fils grisâtres. L'âge ou la crasse ? Les deux, probablement, se dit le laupi. Cela trahissait le laisser-aller bonhomme de quelqu'un qui fréquente rarement ses semblables. Il portait une tunique de cuir sombre qui aurait dû être lacée sur la poitrine, mais il ne s'était pas donné cette peine — ce matin ou chaque jour ? — et elle béait sur une toison grise qui lui donnait l'air d'un vieil ours.

Comme le laupi s'y attendait, Nial'Ha attaqua le premier. D'une brutale détente, il fut sur Oudeh, empoignant le col de la tunique de chaque main pour projeter le barbu au sol, utilisant une technique apprise dans sa jeunesse d'un nomade à la peau jaune qui avait vécu quelque temps parmi les Norsks.

Son adversaire resta solidement campé sur ses jambes écartées pour éviter la projection, puis saisit les poignets du barbare. Les écrasant dans la pince puissante de ses doigts, il le contraignit à lâcher prise avant que l'autre ne l'entraîne vers le sol. Il voulut profiter de son avantage pour écraser Nial'Ha de son poids, mais celui-ci roula souplement hors de portée et se redressa d'un bond. 

Chacun connaissait maintenant la force de l'autre et savait que ce ne serait pas une victoire facile, mais ils restaient également convaincus de pouvoir l'emporter.

Nial'Ha devait profiter de sa légèreté relative et de son allonge plus grande pour éviter de se faire écraser par les bras d'Oudeh, tandis que celui-ci devait maintenir le barbare à distance pour ne pas succomber à une prise ou à quelques coups rapides.

Le barbu prit l'initiative, s'avançant sur son adversaire.

Le Norsk recula de deux pas, puis bondit sur la gauche et attaqua de flanc en balayant de son pied botté la jambe droite d'Oudeh. Celui-ci roula sur le sol et Nial'Ha s'apprêtait à poursuivre son avantage quand Oudeh fit à son tour preuve de souplesse en se redressant d'un seul mouvement pour tendre les bras vers le cou du Norsk. Nial'Ha se plia quasiment en deux vers l'arrière pour échapper à cette prise qui aurait marqué la fin du combat. Il dut même se laisser tomber à terre et rouler deux ou trois fois sur lui-même pour se trouver hors de portée du barbu.

Face à face à nouveau, ils se mesuraient surout du regard. Le géant tentait parfois de surprendre Oudeh d'une passe rapide et le barbu répondait d'un coup violemment asséné, mais c'est à peine s'ils se touchaient, tant ils se méfiaient de l'adversaire.

Oudeh fut le premier à se lasser de ce jeu d'observation.

Il s'avança délibérément à portée des longs bras de Nial'Ha. Il semblait ne pas sentir les coups que celui-ci lui portait de ses poings serrés, tant au visage qu'au corps.

On aurait dit un roc inébranlable. Le laupi remarqua cependant qu'il grimaçait de douleur presque chaque fois que Nial'Ha l'atteignait...

Cette douleur restait toutefois assez contrôlée pour qu'il puisse peu à peu contraindre le Norsk à reculer vers le mur de pierre grise de la maison. Une fois que Nial'Ha y serait adossé, il serait à la merci des bras puissants du barbu qui pourrait alors utiliser tout à loisir l'avantage que lui donnait son poids.

Sven n'était pas seul à avoir pris conscience du danger.

Nial'Ha se rendait compte que s'il continuait à se battre de la même manière, la défaite était au bout de la route.

ll savait qu'il faisait souffrir Oudeh et qu'à la longue il pourrait l'emporter de cette manière, mais l'autre ne lui en laisserait pas le temps. Déjà il percevait le mur dans son dos. ll devrait bientôt renoncer à fuir l'étreinte du barbu.

Alors qu'il venait d'asséner un coup capable de produire un effet dévastateur... sur un homme de moindre résistance, il profita d'un déséquilibre momentané de son adversaire pour bondir en arrière, jusqu'au mur. Comme Oudeh revenait vers lui, souriant de son triomphe proche, Nial'Ha leva les bras au ciel et ses doigts crochèrent une pierre légèrement en saillie. Il souleva les deux jambes et frappa le barbu en pleine poitrine. Sous le choc, Oudeh vacilla. Nial'Ha était déjà sur lui, profitant du fait qu'il lui avait coupé le souffle. Il frappait à une cadence infernale à laquelle Oudeh ne résista pas longtemps. Il finit par tomber à terre, ou plutôt par s'y laisser rouler.

Nial'Ha comprit que la chute était venue trop vite, trop facilement, et il ne commit pas l'erreur de se risquer à portée des bras du barbu en suivant le mouvement.

Il avait raison. Oudeh se releva apparemment indemne et se remit aussitôt à marcher sur le Norsk. Nial'Ha n'avait pas fait que gagner du temps. Il se remit en position de défense.

Le barbu s'arrêta à deux pas :

— Tu m'as bien amusé, géant aux cheveux blancs ! s'exclama-t-il en riant. Pour te dire vrai, il y a bien longtemps que je n'avais rencontré un adversaire aussi digne de moi.

Tout en parlant, il s'offrait à nouveau aux coups de Nial'Ha pour le contraindre à reculer. Il ne se contentait toutefois pas de cette pression, mais frappait lui-même.

Heureusement, la souplesse du barbare lui permettait d'éviter la plupart des coups ou de les amortir, car s'ils avaient porté avec toute leur force, le combat aurait été bien vite terminé.

Tout à coup, Oudeh fit deux pas en arrière. Laissant tomber les bras le long du corps, il montra ses mains, paumes tournées vers le ciel.

— Si cela te convient, nous pouvons en rester là pour ce soir. Je me suis bien amusé et même si je suis certain de te vaincre, je ne prendrai pas plaisir à abîmer plus encore un solide gaillard comme toi, ni, surtout, à faire pleurer cette jolie fille. Quant à ton ami, il va finir par boire tout son sang, s'il continue à se mordre les lèvres de cette façon...

Le laupi se rendit alors compte qu'il avait la mâchoire crispée et les lèvres douloureuses. Ainsi que tous les muscles de son corps, qui avaient presque ressenti chaque coup.

Comme Nial'Ha n'abandonnait pas sa position de combat et cherchait même insensiblement à contourner le barbu pour ne plus avoir le bâtiment dans le dos, Sven crut bon d'intervenir :

— Cela signifie-t-il que nous avons gagné le droit au gîte pour cette nuit ?

— Pas du tout ! rugit le barbu. D'abord, continua-t-il d une voix à peine adoucie, vous n'avez rien gagné. C'est lui qui a tout gagné à lui seul. (Il indiquait le Norsk.) Et le gîte, ce n'est pas pour cette nuit, mais pour le temps que vous voudrez rester !

Voyant que le barbare baissait les bras, acceptant la trêve, il se tourna vers Chatinika :

— Il y a bien longtemps que je n'ai plus eu le plaisir d'une compagnie aussi charmante. Si tu es à la mesure de ton compagnon nous allons passer ensemble une excellente soirée. En respectant ton honneur, bien entendu.

Il eut aussi un mot aimable pour le laupi, sans négliger de surveiller Nial Ha du coin de l'œil pour s assurer que le géant avait bien compris que le combat était terminé.

ll se tourna enfin vers lui :

Quant à toi,j'ignore qui tu es, ce que tu fais et d'où tu viens. Cela me plait. Cela me plaît énormément. J'aime être intrigué par les gens que je rencontre. J'aime ce qu'ils peuvent m'apprendre, je raffole des histoires qu'ils me racontent qu'elles soient véridiques ou non.

C'est le moment que choisit Nial'Ha pour parler :

— Je ne suis pas aussi sur que toi de ta victoire, fit-il.

Aussitot Oudeh releva sa garde et fit un pas, avant de remarquer que le barbare avait gardé les bras le long du corps et ne se preparait donc pas vraiment à reprendre le combat.

Je pense bien que j'avais une chance sérieuse de remporter ce combat, reprenait Nial'Ha, mais mes compagnons sont fatigués par une longue route, tout comme moi, et il nous faut donc bien accepter l'hospitalité ainsi offerte.

Nul ne fut dupe de ces phrases qui signifiaient seulement que le Norsk ne pouvait admettre ouvertement son infériorité. Oudeh aurait cependant pu s'en offusquer si, après une courte pause, le Norsk n avait conclu :

— D autant plus qu'elle est chaleureusement proposée et que nous avons beaucoup à apprendre l'un de l'autre sur la science du combat à mains nues !


13

AINSI  ETAIT  LA  LEGENDE...

Comme l'avaient laissé supposer ses éclats de rire, Oudeh pouvait être un joyeux compagnon et l'était en réalité, à ceci près qu'il ne supportait en général pas la fréquentation du reste du genre humain. Ce soir-là, il fit une entorse à son comportement habituel — qui expliquait qu'il se soit installé sur ce plateau perdu loin de tout village — tout en le faisant remarquer à ses hôtes :

— Ce soir, vous êtes les bienvenus. Nous allons manger boire, chanter et parler. Nous amuser de telle sorte que nous nous en souviendrons tous longtemps. Mais demain, je ne sais pas... Nous continuerons peut-être cette fête si vous voulez rester, mais il est bien possible qu'à la première lueur du jour je m'en aille en vous laissant les êtres — pour ne pas vous chasser d'ici — et que je ne revienne qu'après votre départ.

Malgré cette ombre qui pesait sur la soirée, ce fut la meilleure qu'ils connurent depuis bien longtemps. La maison était chaude, la nourriture abondante et excellente. Le vin ou la bière se laissaient boire facilement, sans monter trop vite à la tête.

Le barbu ne tolérait d'habitude que la présence d'un seul congénère, son serviteur. C'était un petit homme entre deux âges, muet sans être sourd — ce qui expliquait pourquoi son misanthrope de maître admettait une présence qui n'en était pas vraiment une — et bossu de surcroît.

ll les servait à table et s'éclipsait bien vite après chaque plat et chaque bouteille, ce qui ne l'empêchait pas de prendre sa part de plaisir et de festin, car le laupi l'aperçut une fois par la porte restée entrouverte sur la cuisine, vidant goulûment le fond d'une bouteille.

Dans cette ambiance chaleureuse, le médecin mit un moment à remarquer que Chatinika semblait parfois absente. Il crut un moment qu'elle écoutait quelque lointaine conversation, mais elle n'avait pas la concentration qu il lui connaissait en ces moments-là et trouvait l'occasion de se mêler de la conversation ou des chants. Elle restait cependant loin d'eux, ce que ni le barbare ni le barbu ne remarquaient, tant ils étaient pris par les récits de leurs propres exploits et tant aussi ils avaient l'habitude de voir les femmes jouer un rôle secondaire dans les contrées dont ils étaient originaires.

Oudeh l'avait dit, il était lui même un barbare. Son peuple ne parcourait pas les plaines mais les mers. Un jour, alors qu ils se trouvaient le long des côtes occidentales — de l'autre coté des montagnes —, ils avaient fait naufrage Oudeh était encore un enfant, et il avait accepté mieux que ses parents d'être privé de la mer, sans réellement s'adapter à la vie a terre .Ils avaient erré de port en port, esperant voir un bateau de leur peuple, ou en voler un pour reprendre la mer. Oudeh était devenu adulte et ses parents étaient morts. Depuis lors, il avait vécu en exerçant plus d'un métier : soldat evidemment, vu sa force, mais aussi dresseur de chevaux, garde du corps d'un riche marchand à qui il avait enseigne l'art de se défendre par les armes ou à mains nues. Et bien d'autres encore...

Un jour, le malheur était tombé sur lui.

Il se contenta de cette phrase, sans donner le moindre détail et ses invites pourtant intrigués, ne cherchèrent pas à en savoir plus

Ce n'était cependant pas un malheur matériel, car il possédait un beau magot. Le marchand, à qui il avait plusieurs fois sauvé la vie n'avait été ni ingrat, ni pingre.

Il avait acheté un petit bateau et était parti seul à la recherche de son peuple. Quand il les avait retrouvés, il s'était senti si diff »rent qu il était revenu dans le Septentrion, la seule contrée qu' il connaissait vraiment. Il avait parcouru toutes les pistes, s' arrêtant ici ou là, cherchant un endroit où s'installer. Mais chaque fois qu'íl faisait halte dans un village, il se rendait compte qu'il supportait de plus en plus mal ses semblables, et dans les villes c'était encore pire.

Il avait fini par découvrir cette ferme isolée de tout, l'avait rachetée et remise en état. Quelque part en chemin, il avait rencontré le bossu, Djulammb, qui cherchait, lui, un maître pas trop exigeant et supportant ses infirmités.

Il ne quittait que rarement les lieux. C'était Djulammb qui se chargeait du ravitaillement — il y avait un village à un jour de marche — tandis qu'Oudeh se rendait deux ou trois fois par anjusqu'à Euvikk. Ce qu'il allait y faire ?

Il n'en parla pas, mais la manière dont il regardait parfois Chatinika avec des yeux à la fois concupiscents et honteux en disait assez sur le genre de besoin qui le poussait à rejoindre de temps à autre l'espèce humaine.

Les voyageurs avaient, quant à eux, conté d'une manière presque exacte les événements qui les avaient amenés dans la contrée, laissant de côté le Maudit, les Hommes-de-Mer — auxquels Nial'Ha avait beaucoup de peine à croire lui-même — et la Voix de Chatinika.

Alors que la soirée touchait à sa fin — ils avaient mangé assez pour deux jours et bu pour plus d'une semaine, pensait le laupi —, Oudeh s'intéressa un peu plus à Chatinika :

— Pour une femme, tu ne parles pas beaucoup, lui dit-il en riant. Pourtant, si je ne me trompe, tu brûles d'envie de nous dire quelque chose. Quelque chose qui est fort important, ou que tu juges ainsi... acheva-t-il sur un éclat de rire.

Chatinika n'avait pas dit un mot depuis un bon moment.

Les autres la regardèrent en silence, attendant une réponse de sa part. Si elle avait pu continuer à se taire, les choses en seraient restées là : les trois hommes auraient oublié son silence et trouvé un autre sujet de conversation, ou auraient décidé d'aller dormir. Mais le laupi intervint à ce moment, la parole un peu hésitante à cause des nombreux verres de vin qu'il avait bus :

— C'est vrai, cela. Tu es bizarre. Comme si tu voulais parler et te taire en même temps... Qu'est-ce qui te trouble tant ?

— Rien qui doive perturber la tranquillité de notre hôte, répondit enfin la jeune Norsk.

Nial'Ha venait pour la première fois depuis longtemps de passer un moment agréable avec un homme digne d'être un Norsk. Avec l'assistance de la bière, la sympathie qu'il ressentait pour Oudeh pouvait lui faire commettre bien des imprudences.

— Mais enfin, petite soeur, nous sommes entre amis, ici, fit-il. Il n'est point séant de laisser entrevoir que notre hôte n'est pas digne de partager nos secrets.

Juste après avoir parlé, il fut secoué d'un terrible hoquet qui lui ramena sa dernière gorgée de bière dans la bouche. Il regarda le laupi, puis Oudeh. Il venait, durant plus de deux heures, de travestir assez librement la vérité dans le récit des évenements des dernières semaines !

À ce moment, Chatinika, peut-être par lassitude de tout garder par-devers elle, peut-être dans l'espoir qu'Oudeh pourrait être de bon conseil, se décida à parler :

— Ce matin, quand je me suis adressée aux chevaux et aux bœufs pour aider ta libération, j'ai effleuré la pensée du prêtre. Ce n'est pas un plaisir, croyez-moi, tant ce que j'ai senti était noir. On n'y trouve que bassesse, méchanceté et avidité. D'ailleurs, quand j'étais forcée de vivre auprès de lui, jamais je ne tendais l'oreille vers son esprit.

Elle se tut un instant, pensant que le barbu ne pouvait comprendre de quoi elle parlait, et que cela méritait peut-être quelques mots d'explication. Cependant Oudeh était visiblement fasciné par le seul son de sa voix et se contentait d'absorber le contenu de ses paroles.

Pour le moment du moins.

— Et puis, reprit-elle, il savait se protéger de mon écoute. Il dressait un barrage que je ne pouvais franchir.

Ce matin, ou bien sa garde était abaissée, ou bien j'avais appris à mieux écouter. Il est vrai qu'il s'affolait de ne plus pouvoir contrôler son cheval... J'ai entendu... J'ai vu...

Elle s'interrompt un instant pour prendre son verre, auquel elle avait peu touché depuis le début de la soirée, et le vider d'un trait. Djulammb apparaît aussitôt pour le remplir.

— Il a un grand projet. Je le savais déjà, je vous en avais parlé. Mais j'en sais plus maintenant. Il sait où trouver une Porte des Mondes. J'ignore ce que c'est, mais c'est le Maudit qui le lui a appris. Le Maudit vient... d'ailleurs.

C'est pour cela qu'il est si différent de nous ou de tous les êtres qui peuplent ce monde. Il veut...

Elle se tait, cherchant les mots pour exprimer une idée qui la remplit d'horreur. Elle secoue la tête comme pour chasser une vision affreuse...

— La Porte des Mondes ? fait Oudeh. Mais c'est juste une légende qu'on raconte aux enfants, le soir. Rien de plus. Elle est terrible, cette légende, bien sûr, mais...

— Ce n'est pas une légende ! le coupe Chatinika. Le Maudit vient d'un autre monde. Ou bien faut-il appeler ça les Enfers ? Je ne sais pas lire ses pensées, mais ce que j'ai lu chez le prêtre fait que mes cauchemars deviennent plus clairs pour moi. Le Maudit a passé une Porte semblable par accident. Cette porte-là ? Je ne sais... Il aurait pu y retourner, mais il a roulé dans un torrent et celui-ci l'a emporté vers la mer. Les Maudits ne savent presque pas se déplacer. Ils ont des esclaves qui les portent et les nourrissent... Il a erré longtemps entre deux eaux avant d'être pris dans les mailles d'un filet. Il ne sait pas vraiment parler à nos esprits, mais peut influencer nos actes.

Il a obtenu des pêcheurs qu'ils le gardent en vie. Une fois au port, il a dû patienter jusqu'au passage de Gilriss. Le prêtre le comprenait plus facilement, connaissant quelques mots d'une langue morte chez nous mais vivante chez eux.

Le Maudit aurait pu ne jamais rencontrer personne de ce genre, mais Gilriss est dévoré d'ambition, avide de richesses. Le Maudit lui a fait miroiter l'espoir d'une récompense extraordinaire...

Elle a à nouveau vidé son verre et fait signe à Djulammb qu'elle a besoin de ses services.

Oudeh qui a tout écouté en réfléchissant intensément, profite de cette interruption.

À propos de la légende Elle précise que...

Chatinika, qui vient de vider le verre d'un seul trait, reprend deja :

Au depart, le Maudit cherchait seulement un serviteur qui puisse remplacer ceux qui étaient restés dans l' autre monde. Il aurait pu contraindre le prêtre, mais il a été plus rusé que cela et Gilriss a vu le moyen d'accumuler plus de richesses que les rois et de devenir un grand prêtre, le plus puissant de tous les prêtres, avec des temples d'or et des acolytes par milliers, avec le monde entier à ses pieds

— Pour la legende, intervient Oudeh, il est bon de savoir...

— Mais laisse la parler, à la fin ! rugit Nial'Ha.

Oudeh prend subitement un air renfrogné et heurte de son verre le bord de la table, bruit qui fait surgir Djulammb une bouteille fraîchement entamée à la main.

Gilriss a cru et croit toujours — être au moins l'égal du Maudit. Il n'a jamais pris conscience de l'emprise que celui-ci a sur lui. C'est le prêtre lui même qui a imaginé un projet qu'il a mis bien du temps à traduire en images compréhensibles pour l'étranger. C'était pour ça qu'il avait besoin de moi. Avec ma Voix, je pouvais les aider à communiquer plus aisement. ll veut trouver cette Porte et l'ouvrir largement pour faire venir d'autres Maudits ici. Avec leur aide, pense t-il, il disposera d'une puissance absolue. Le Maudit a fini par comprendre l'idée et l'a faite sienne, il va profiter du prêtre pour ouvrir ce monde à ceux de son espèce. Ils vont venir ici par centaines par milliers et nous ne serons plus que des esclaves...

En achevant elle baisse la tête. On la sent au bord des larmes.

Nial Ha est debout.

— Des esclaves, nous ? Jamais !

Chatinika le regarde, hochant doucement la tête :

— As tu été capable de résister à la puissance du Maudit ? Non, ou à peine... et tu es un Norsk plein de vigueur. Quand ils seront des dizaines, des centaines, des milliers...

Le géant ne veut pas admettre la justesse de l'argument, mais ne sait que dire pour le réfuter.

— Saurais-tu où se trouve cette Porte des Mondes ?

demande le laupi.

— Quelque part, bien loin dans le Nord, au-delà d'Euvikk, dans les montagnes qui bordent l'Océan des Glaces. Je le sais parce que le prêtre avait constamment l'idée d'atteindre cette contrée, mais j'ignore l'endroit exact.

Le silence règne quelques instants. C'est le laupi qui le rompt :

— L'escorte du prêtre est moins forte de deux hommes, à moins qu'il ne se trouve du renfort à Euvikk. Nous devrions pourtant en venir à bout.

— Mais il y a le Maudit !

— S'il n'a plus personne pour le servir, il n'est pas vraiment dangereux, non ? Je sais que ce ne sera pas facile, mais nous ne devons pas nous arrêter aux difficultés de la tâche. Nous sommes les seuls à savoir, et les seuls à pouvoir agir, par manque de temps. Et qui nous croirait ? Un déserteur de la garde royale, une esclave en rupture de ban et un laupi incapable au point d'avoir laissé mourir le second fils du roi... Evidemment, fait encore Sven, nous avons une autre solution : repartir le plus loin possible vers le sud. Nous pourrons certainement y couler de longs jours paisibles et nos enfants aussi, peut-être, avant que l'invasion ne s'étende jusque-là.

Il n'a parlé que pour susciter une réaction. Elle vient de Nial'Ha :

— Il n'est point besoin pour retrouver ce satané prêtre de connaître l'endroit exact où il se rend. Le Nord a beau être grand, il est peu peuplé. Il nous sera facile de retrouver la trace de Gilriss après Euvikk. L'ouïe de Chatinika pourra aussi nous être d'un grand secours.

— Bien parlé, Nial'Ha ! fait Oudeh en applaudissant.

Je pense tout à coup qu'il y a bien longtemps que je n'ai pris d'exercice, sauf la petite démonstration de cet après-midi. Dernièrement, Djulammb m'a dit que j'avais quelques livres ou peut-être même quelques dizaines de livres à perdre...

— Djulammb t'a dit ? Je le croyais muet. 

— Et le langage des signes ? La viande carbonisée et les légumes sans sel sont une façon bien claire de s'exprimer.

Mais passons sur mon poids... C'est moins pénible qu'en dessous... Je crois bien que je vais me joindre à vous. À propos, la légende que ma mère racontait pour m'endormir disait que...

— Ne parlons plus de cette légende pour petits enfants barbus, fit Nial'Ha en se levant.Alons dormir.Demain nous devons partir à l'aube. 

Oudeh se lève à son tour .D'une voix tonnante, que nul ne peut espérer couper ou dominer, il clama :

— La légende disait que la Porte des Mondes, lors de l'invasion des monstres, était défendue par un géant barbare terriblement ignare, une jeune fille terriblement jolie,et un sage terriblement savant et un barbu terriblement intelligent et costaud ! 

Là dessus, il se rassied au milieu du silence général.

— C'est vrai ? Demanda Chatinika au bout d'un instant. 

— C'est ce que me contait ma mère. Je vous le jure sur sa tête tendrement aimée. 

—Et, intervint timidement le laupi, comment se terminait l'histoire ? 

Eclatant d'un rire extraordinairement bruyant, Oudeh se lève et se dirige  vers sa chambre. Au moment de franchir la porte, il se retourne.

— Justement, je ne sais pas. Je m'endormais toujours avant la fin. 


14

LA  POURSUITE

 

À plusieurs reprises depuis qu'ils étaient en route, ils avaient tenté d'obtenir la vérité du barbu, mais celui-ci n'avait répondu ni à leurs questions directes, ni aux indirectes et il était impossible de savoir s'il disait vrai quand il affirmait ignorer la fin de la légende. Impossible, même, d'être certain qu'il n'avait pas purement et simplement inventé la présence dans l'histoire d'un barbare, d'une jolie fille, d'un sage et d'un barbu...

Le laupi avait envisagé de demander à Chatinika d'écouter les pensées d'Oudeh, puis avait renoncé. Ce n'était pas correct envers un ami. Et puis, s'ils connaissaient la fin de l'histoire — qu'elle fût positive ou négative —, ce serait presque renoncer à décider eux-mêmes de leurs actions.

Si la légende annonçait leur défaite, auraient-ils le même cœur pour tenter de barrer malgré tout la route à Gilriss ?

Et si elle prédisait leur victoire, ne commettraient-ils pas des imprudences, forts de ce succès assuré ?

Bien sûr, ce n'était qu'une légende, mais la manière dont Oudeh avait présenté les choses ne manquait pas de les intriguer. Et fallait-il y voir une simple coïncidence, ou un présage ?

L'expédítion promettant d'être longue, ils n'étaient pas partis le lendemain, mais le jour suivant, prenant le temps de réunir des chevaux de bât, de s'équiper complètement, puis, lors de la première étape, de faire un détour par le village le plus proche pour s'approvisionner en farine et en viande séchée.

Ils cheminaient maintenant depuis trois jours, sans guère parler. Le laupi examinait avec curiosité le paysage qu'ils traversaient, essayant de retrouver certains souvenirs du temps où il avait accompagné son vieux maître dans le Nord. Chatinika était rêveuse. Maintenant qu'elle avait acquis une maîtrise quasi parfaite de son talent, elle ne pouvait s'empêcher de sonder les environs, entrant en contact avec les animaux qui peuplaient ces vallées. Parfois aussi elle lançait son Ouïe plus loin dans l'espoir de découvrir exactement où était le prêtre, mais elle n'avait eu aucun succès jusqu'à présent, peut-être par excès de prudence.

En effet, elle n'opérait que par touches légères et ne s'attardait jamais, de peur que le Maudit ne la repère, elle.

Djulammb ne disant rien, par force, les seules voix qu'on entendait étaient celles de Nial'Ha et d'Oudeh, qui ne pouvaient s'empêcher de reprendre la litanie de leurs exploits passés en une sorte de joute verbale permanente.

 

Ils avaient décidé de ne pas perdre trois ou quatre jours en passant par Euvikk, mais de piquer droit au nord pour couper la route supposée de Gilriss. Oudeh disposait d'une carte des régions nordiques qui intéressait fort le laupi. Elle n'était ni très précise, ni très détaillée, et il se pouvait même qu'elle fût en partie inexacte, mais c'était mieux que rien.

On y voyait le tracé des côtes avec les villes et les villages les plus importants, la grande piste du Nord qui se poursuivait sur quelques jours de marche au-delà d'Euvikk, et les cours des principaux fleuves. D'immenses zones restaient en blanc. Les montagnes bordant l'Océan des Glaces étaient décrites comme fort élevées, abruptes et désertes, à l'exception de quelques stations de pêche sur la côte, inhabitées pendant la mauvaise saison. Les pêcheurs devaient donc se préparer à y revenir avec le retour du beau temps.

Entre Euvikk et ces montagnes, il fallait compter au moins douze jours de route pour un convoi de chariots, huit pour des cavaliers. Ils pouvaient supposer que le prêtre avait continué à presser ses gens comme il le faisait depuis les Baras, et qu'il était donc déjà au-delà d'Euvikk. Eux- mêmes n'avaient ni du temps à perdre, ni à se presser vraiment, puisque la seule manière de suivre la piste de quelqu'un est évidemment de se trouver derrière lui !. Tout cela en espérant que Chatinika ne s'était pas trompée sur la position de la Porte des Mondes et que Gilriss n'avait pas pris une autre piste pour arriver à son but. Ce fut Sven qui fit remarquer le premier soir qu'il y aurait deux fleuves assez importants à traverser et qu'avec le dégel qui était maintenant arrivé jusqu'ici, il n'y avait pour chaque fleuve que deux points où le franchissement serait aisé : un village où existait un passeur d'une part et d'autre part un gué situé en amont du village.

Ils comptaient arriver au gué sur le premier fleuve à la fin de ce troisième jour ou dans la matinée du quatrième au plus tard. Comme ils approchaient de l'un des points où ils pouvaient espérer retrouver la piste du prêtre, Chatinika se mit plus intensément à l'écoute. De temps à autre, elle émergeait de cette tâche pour informer ses compagnons, n'ayant malheureusement rien de précis à leur apprendre. Son talent était extraordinaire, mais c'était comme la science du laupi : il ne pouvait opérer de miracles.

Pourtant, vers le soir, elle eut un sourire :

— Je viens d'entendre un trappeur. Il rentre chez lui après une longue journée peu fructueuse et il raconte à sa femme qu'il a croisé un convoi de chariots se dirigeait vers le nord-ouest.

Ils s'arrêtèrent dans l'espoir d'obtenir plus de précisions, mais elle hocha la tête :

— Je n'en sais pas plus, sinon que ce trappeur doit habiter à moins d'une demi-journée de marche.

Nial'Ha avait l'air déçu, mais le laupi lui fit remarquer qu'ils étaient sur la bonne voie — les convois étant exceptionnels au-delà d'Euvikk, ce ne pouvait être que le prêtre, surtout aussi tôt dans la saison — et que leur gibier avait au plus un jour d'avance sur eux. Ils le rejoindraient donc le jour suivant ou le surlendemain, c'est-à-dire bien avant qu'il n'ait atteint les montagnes où se situait la Porte des Mondes.

Le géant grommela quelque chose d'indistinct et éperonna son cheval pour profiter des dernières heures du jour.

 

Ils atteignirent le gué au milieu de la matinée du lendemain. Les traces des chariots et des chevaux étaient nettes. Ils étaient sur la bonne voie et, à partir de là, la piste n'était plus qu'une sente à peu près dégagée, peu propice aux chariots. lls allaient donc gagner encore plus rapidement sur le prêtre.

En fait, la piste de Gilriss dans la terre détrempée par la fonte des neiges était si fraîche — au-delà du gué, ils avaient trouvé les cendres encore tièdes d'un feu — que Nial'Ha voulait se lancer au galop pour en finir le jour même. Oudeh dut lui faire remarquer qu'en avançant sans se presser, ils n'épuiseraient pas leurs chevaux tout en gagnant du terrain sur les lourds chariots. Ils seraient donc frais et dispos pour attaquer le lendemain. Ou mieux : ils pourraient dépasser le convoi et choisir l'endroit où ils attaqueraient en ayant eu le temps de reconnaître les lieux.

Le géant, après quelques grognements, admit le raisonnement du barbu.

 

Autour d'eux, la contrée changeait lentement d'aspect.

En quittant la demeure d'Oudeh, ils avaient cheminé au long de vallées peu encaissées, escaladant pour passer de l'une à l'autre des collines en pente douce, mais à partir du moment où ils avaient franchi le premier fleuve, les vallées s'étaient approfondies et les pentes s'étaient faites plus raides. Les rivières prenaient parfois l'aspect de torrents fous sous l'effet de la fonte des neiges qui atteignait maintenant les monts d'altitude moyenne. Autour d'eux, les collines redevenaient d'un vert tacheté de l'ocre ou du gris des roches, même si elles étaient encore souvent couronnées d'un chapeau blanc souillé qui s'amenuisait presque à vue d'œil sous l'influence des rayons de plus en plus agressifs du soleil.

Les voyageurs s'étaient peu à peu dépouillés des vêtements chauds qu'ils portaient depuis Mahapp. Nial'Ha avait soupiré d'aise en retrouvant sa tenue habituelle, une courte tunique de cuir qui lui descendait jusqu'aux genoux et laissait ses membres parfaitement libres de se mouvoir.

Il avait réajusté le harnais qui lui serrait le corps et passait le plus clair de son temps — lorsqu'il ne scrutait pas le paysage — à vérifier si ses armes étaient en bon état.

Fendlair coulissait-elle librement dans le fourreau pour être instantanément à sa disposition en cas de besoin ? Les flèches qui garnissaient son carquois étaient-elles bien droites et la corde du grand arc nordique acquis au village tendue comme il le souhaitait ? Ce n'était pas une arme fort pratique en selle, mais les flèches portaient nettement plus loin qu'avec le petit arc perdu lors de la première embuscade.

Outre une dague à sa ceinture, il avait passé dans le harnais quatre poignards de jet avec lesquels il s'exerçait lors de chaque halte.

Tout en en faisant moins grand étalage, Oudeh se préoccupait aussi de son armement qui — en plus de sa masse favorite — se composait aussi de tout un assortiment de poignards droits pour le lancer, plus deux courbes pour le combat rapproché. Ils étaient glissés dans son dos, sous le harnais, et leurs manches qui dépassaient rappelaient au laupi la crête écailleuse du mégasaure.

De son côté, le savant, s'il était toujours aussi peu amateur d'armes et de sang versé, savait qu'il ne pourrait rester en dehors du combat. Il avait trouvé chez Oudeh un sabre courbe assez léger pour que son bras ne tombe pas de fatigue après trois moulinets seulement et le barbu, qui pouvait se montrer bien plus patient que le Norsk, passait quelque temps lors des haltes à lui en enseigner le maniement.

Il n'était pas jusqu'à Chatinika et Djulammb qui ne fussent pris dans cette ambiance guerrière.

La jeune Norsk avait une dague droite assez légère pour qu'elle ne l'encombre pas et le serviteur traînait derrière lui sur un cheval de bât un assortiment de piques, coutelas, arcs et carquois pleins que son maître avait absolument tenu à emporter. De temps à autre, le sourd vérifiait l'état de son chargement et le crissement des pierres à aiguiser sur le métal qui provenait de l'arrière de la caravane était devenu une sorte de musique de fond pour les voyageurs , sauf quand Oudeh d'un geste impérieux, exigeait le silence. Alors Djulammb tirait une fronde de sa poche, y ajustait un caillou rond et s'exerçait à atteindre une cible choisie au hasard.

 

À midi, ce jour là, les traces étaient devenues encore plus fraîches mais Chatinika, qui sondait avec une prudence extrème, n'était pas encore entrée en contact avec le prêtre ou l' un de ses seides.

Etudiant une nouvelle fois la carte, ils constatèrent qu'ils étaient à peu près à mi chemin entre les deux gués et que le prêtre ne pouvait aller que droit sur le second. Oudeh fit remarquer que c'était lors d'un passage semblable, ou dans un défile encaissé, que des voyageurs sont le plus défavorisés pour se défendre. S'ils prenaient un chemin un peu plus long — quitte à pousser les chevaux jusqu'au bout de leurs forces —, ils dépasseraient le prêtre et l'attendraient de pied ferme juste au-delà du gué.

C'est ce qu'ils firent au cours de l'après-midi, franchissant le second fleuve dans les dernières lueurs du jour. Il y avait encore assez de lumière pour s'assurer que les chariots n'étaient pas encore passés. Pendant la nuit, ils observèrent quelques lueurs dans la vallée qui menait au gué, mais à plus d'une heure de marche. Les feux du convoi.

 

Nial'Ha et Oudeh s'étaient dissimulés l'un derrière un amas de rochers, l'autre dans un buisson touffu, de part et d'autre de l'endroit où la piste réapparaissait sur la terre ferme. lls avaient chacun un arc et des flèches en quantité suffisante pour tuer deux fois tout le convoi et au-delà.

Derrière eux, sur une petite hauteur, se tenaient leurs compagnons ils n'avaient d'autre rôle à jouer qu'à veiller sur les chevaux et à éviter que le géant et le barbu ne soient pris à revers.

Ils n'eurent pas longtemps à attendre. Les chariots arrivèrent sur l'autre rive alors que le soleil se levait à peine.

On détela l'attelage du second véhicule pour renforcer celui du premier. Les bêtes s'engagèrent dans le flot gonflé par la fonte des neiges, encouragées par les coups de fouet généreux du charron et les cris de son aide, tandis que deux cavaliers précédaient l'attelage, tirant les bœufs derrière eux.

Le cours d'eau était presque trop profond pour un passage à gué en cette saison et les bêtes n'avançaient que péniblement.

Pendant ce temps, Nial'Ha et Oudeh essayaient de dénombrer leurs adversaires et surtout de repérer le prêtre qui ne s'éloignait jamais du Maudit. Gilriss avait manifestement trouvé du renfort à Euvikk, car en dehors des deux charrons et de leurs deux assistants, il y avait encore huit cavaliers sur l'autre rive, tandis qu'il n'était pas en vue lui-même. Il se tenait probablement dans son véhicule qui attendait sur l'autre rive le retour des bœufs, et il n'y avait aucune raison pour qu'il en sorte et devienne ainsi une belle cible pour les arcs.

Nial'Ha adressa une grimace déçue à Oudeh. ll avait été convenu que l'effet de surprise ne jouant qu'une seule fois, il fallait en profiter, sinon pour vaincre, au moins pour porter un rude coup à l'adversaire. Si l'ennemi ne pouvait être annihilé maintenant, Nial'Ha et Oudeh décrocheraient pour attendre une meilleure occasion. Une tactique qui ne plaisait guère au barbare, comme d'habitude impatient d'en découdre. Mais le respect qu'il éprouvait pour la science du combat du barbu et le souvenir de sa précédente mésaventure étaient heureusement suffisants pour qu'il se plie à ces subtilités.

Les deux cavaliers arrivèrent ensemble sur la rive, suivis du premier chariot. Ils mirent pied à terre et aidèrent le charron à dételer les bœufs, qu'ils entreprirent de ramener sur l'autre rive. Le charron et son aide s'assirent au bord de l'eau pour contempler le fleuve.

Personne n'était chargé d'explorer les alentours. Une erreur du prêtre, mais le laupi qui regardait la scène allongé sur le sol n'allait surtout pas les plaindre.

Oudeh fit un signe à Nial'Ha. Le barbare comprit qu'ils attendraient que le second chariot soit au milieu du flot pour tirer.

Nial Ha aurait eu cette patience si l'aide du charron, poussé par un besoin naturel, ne s'était dangereusement rapproché du buisson où se dissrmulait Oudeh. Celui-ci n'avait d'autre solution qu'engager le combat, ce qu'il fit fort proprement d'une flêche qui s'enfonça droit dans la poitrine de l'homme inconscient du danger.

Avant qu'il ne soit a terre, Nial Ha avait cloué le premier charron à son char d'une flêche puissante et tournait son tir vers le second vehicule.

Celui ci atteignait presque le milieu du fleuve, accompagné de tous les cavaliers. Le tir de Nial'Ha et d'Oudeh en desarçonna deux, puis deux autres, dont l'un, seulement blessé, s'accrocha à sa monture et trouva un abri temporaire derrière le chariot qui poursuivait sa route. Quatre des six cavaliers survivants firent demi tour Les deux derniers poussèrent au contraire de l'avant.

Nial Ha, quittant son abri, se dressa sur la rive en ricanant sauvagement. Il banda son arc. Ces hommes qui fuyaient n'étaient plus dangereux, mais il n'avait que mepris pour ceux qui refusent ainsi le combat. Il lacha la corde et la flêche, à la fin d'une longue trajectoire courbe, se ficha dans l'épaule du dernier fuyard.

Les deux cavaliers courageux attergnaient la rive. Une flêche d'Oudeh fit trébucher l'un des chevaux, désarçonnant l'homme qui chuta lourdement sur les galets de la berge. Fendlair faucha l'autre cavalier. Nial'Ha n'eut qu'à abattre le cavalier désarçonné en qui il reconnut l'un des serviteurs de Grlriss.

Pendant ce temps, les bœufs prenaient pied sur la rive, mais Oudeh avait réglé son compte au charron. Les bêtes, vaguement conscientes de ce qui se passait autour d'elles, finirent par haler le véhicule au sec

Nral Ha et Oudeh n'avaient plus devant eux que l'aide, un adolescent qui se cramponnait peureusement à son banc, voyant venir la mort. ll y eut un bruit d'éclaboussures et le cavalier bléssé surgit de derrière le chariot, tentant sa chance vers l'autre rive. C'était une cible facile, mais Nial'Ha le laissa aller. Il n'est pas déshonorant de quitter la bataille lorsqu'on est blessé et que tout est perdu.

Les deux hommes s'avancèrent prudemment vers le chariot. Le Norsk, même s'il s'efforçait de n'en rien laisser paraître, avait les tripes nouées à l'idée de ressentir une fois de plus la terreur malsaine répandue par le Maudit.

Derrière eux, Chatinika, le laupi et Djulammb quittaient le promontoire.

— Le prêtre n'est pas là et le Maudit non plus, s'écria Chatinika.

Il ne fallut qu'un instant au géant pour vérifier qu'elle disait vrai. Ecartant le jeune garçon d'un geste puissant mais sans violence inutile, il examina l'intérieur du chariot. À part quelques bagages épars, il était vide...

Oudeh questionnait déjà l'aide-charron qui tremblait toujours de peur :

— Où est le prêtre ?

Le garçon ne fit aucune difficulté pour répondre :

— ll nous a quittés cette nuit. Je ne l'ai su que ce matin.

Nous devions continuer vers la côte, pour le rejoindre plus tard. (ll eut tout à coup une révélation :) Il savait que vous alliez attaquer et il nous a envoyés vers la mort. Mon oncle... gémit-il en se tournant vers les flots tumultueux qui avaient déjà emporté le cadavre du charron hors de vue.

— Dans quelle direction est-il parti ? demanda Nial'Ha.

— Je ne sais pas, je le croyais devant nous... ll était si pressé.

— Il n'est pas passé par ici.

— Ce n'est pas trop grave, intervint Chatinika. Il nous suffit de retourner à leur dernier campement et de relever les traces. Il est plus important de savoir s'il était accompagné.

Une fois de plus, l'adolescent répondit sans qu'il faille le presser. Il n'éprouvait visiblement aucune estime pour le prêtre et n'avait aucune fidélité envers lui, surtout depuis qu'il avait compris que Gilriss les avait envoyés directement à la mort pour gagner un peu de temps lui-même.

— Il y avait deux hommes avec lui. Pas des gardes, des prêtriots. Ils ont un ou deux chevaux de bât. Mon oncle m'a dit qu'ainsi ils voyageraient plus vite...

— Il n'a pas beaucoup d'avance, fit Chatinika. Ne perdons pas de temps. Nous sommes probablement tout près de la Porte des Mondes, mais il n'est pas trop tard pour le rejoindre avant qu'il n'ait pu l'ouvrir.

— Aux chevaux ! tout de suite ! s'écrièrent en même temps Nial'Ha et Oudeh.
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Cette fois, le laupi ne tenta pas de freiner l'ardeur de Nial'Ha. Il savait que c'était impossible et inutile. Le Norsk avait goûté au sang et cru sa revanche proche, et rien ne pouvait l'arrêter. En outre, avec Gilriss prêt à mener à bien son funeste projet, la prudence devait céder le pas à la hâte.

Pourtant, un étrange sentiment d'inutilité, une impression de malaise l'envahissait parfois. À plusieurs reprises, l'idée de renoncer à un combat perdu d'avance contre la puissance du Maudit l'avait traversé. C'était stupide, si près du but, il le savait. Se retournant vers Chatinika qui le suivait directement, il s'aperçut qu'elle était retournée au royaume de la pensée. Elle conservait juste assez de conscience de ce qui l'entourait pour ne pas basculer à terre, mais s'en remettait à l'instinct du cheval pour le reste. Plus loin en arrière, Djulammb, qui devait s'occuper de trois chevaux de bât, suivait avec quelque difficulté bien qu'ils se fussent allégés, ne conservant que les armes et trois jours de vivres.

À certains signes le géant pouvait voir qu'ils gagnaient du terrain, ce dont il informait ses compagnons. C'était cependant moins rapide qu'ils ne l'avaient espéré, car Gilriss poussait ses montures à l'extrême limite de leurs forces.

— Il approche de la Porte. Je sens que le Maudit lance des appels, mais je ne les comprends pas.

Chatinika avait un visage angoissé. Le prêtre se sentait si près du triomphe qu'il ne cherchait même plus à masquer ses pensées, et sa joie maligne rendait la jeune barbare folle d'inquiétude. Elle commenta qu'il se savait poursuivi et ne se faisait guère d'illusions sur le mince avantage que sa dernière ruse lui avait procuré. En même temps, il ne s'inquiétait pas de se savoir bientôt rejoint. Il s'en réjouissait même, comptant fermement que ses poursuivants seraient les premiers à devoir s'incliner devant son nouveau pouvoir.

Ils s'élevaient régulièrement dans la montagne, découvrant les aiguilles élancées qui scintillaient sous les rayons du soleil. Puis ce fut le tour des ombres qui s'allongeaient vers eux avec la journée qui avançait.

Un instant, ils aperçurent une petite troupe qui franchissait une crête devant eux : le prêtre et ses acolytes. Ce ne fut qu'une vision fugace et la crête, si elle paraissait toute proche, était tout de même à plus de deux heures de marche par les tortueux sentiers de montagne. Ils ne l'atteignirent d'ailleurs pas ce premier soir, car l'obscurité mit fin à la poursuite. Ils firent halte avant même qu'il ne fasse tout à fait noir : la pénombre rendait impossible la lecture d'une piste dans ce terrain presque exclusivement rocheux où les sabots des chevaux ne laissaient guère de traces. En outre, les parages étaient si dangereux que c'eût été folie de s'obstiner.

Ils avaient atteint la limite des derniers arbres lorsqu'ils s'arrêtèrent pour la nuit. Au-dessus d'eux, à part quelques buissons et de rares troncs malingres et tordus, il n'y avait que des pentes couvertes d'une herbe renaissant lentement à la vie avec le retour du printemps.

Ce fut une soirée calme et morose. Outre la fatigue, ils se sentaient tous trop oppressés par l'imminence de l'affrontement décisif pour trouver du plaisir à discuter de choses et d'autres.

Au matin, ils trouvèrent les traces du bivouac de Gilriss moins d'une heure après la crête.

— Si nous avions continué deux heures de plus, nous leur serions tombés dessus au milieu de la nuit, grogna Nial'Ha.

— Ou nous serions tout simplement tombés dans l'un de ces ravins que nous venons de longer, se contenta de répondre Oudeh qui, sans attendre d'autre commentaire, poussa son cheval sur la piste de plus en plus fraîche laissée par les fuyards.

Car c'étaient des fuyards. Ils avaient abandonné une bonne partie de leurs bagages en repartant. Des vêtements chauds essentiellement, et aussi quelques grimoires sur lesquels le laupi s'était penché quelques instants avant de les rejeter avec dégoût. Ce n'étaient que des livres de prières, contenant les incantations rituelles à prononcer chaque fois que l'on désire obtenir quelque chose des dieux : satisfaction d'un ami, malheur d'un ennemi... Ou bien le prêtre connaissait ces livres par cœur, ou bien il savait la vanité de telles invocations inutiles face à un adversaire décidé.

Ils entrevirent à nouveau le prêtre, sur une autre crête, plus proche que la veille. Arrivés là, ils purent voir le petit groupe qui s'enfonçait dans une vallée étroite. Ils allaient repartir quand Djulammb, qui venait seulement d'atteindre le sommet, attira l'attention de son maître en entrechoquant deux coutelas. Quand il fut certain qu'on lui portait de l'intérêt, il cessa son manège et son bras se tendit pour désigner quelque chose dans le lointain.

Ils regardèrent tous dans la direction indiquée, presque droit au nord. Ce fut Nial'Ha qui réagit le premier :

— Cette caverne immense... La Porte des Mondes ? fit-il en se tournant vers Chatinika.

Ils virent alors ce qu'avait découvert le serviteur : au flanc d'une montagne qui se dressait au bout de la vallée empruntée par les fuyards se découpait une ouverture immense. Un grand trou noir de forme vaguement ogivale, plus haut que trois maisons bourgeoises.

— Ce ne peut être que cela, fit Oudeh.

Puis, circonspect, il ajouta que le seul moyen d'en être assuré était de ne pas traîner en route.

— Ils ont trop d'avance. Ils y seront bien avant nous, conclut-il d'une voix qui sentait la défaite.

— Pas sûr, fit le laupi en se tournant vers Chatinika. Tu pourrais parler à leurs chevaux ?

— Je peux essayer.

— Dis-leur de s'arrêter.

— Ce n'est pas aussi facile que ça. Les animaux ne m'obéissent pas vraiment. Je peux créer des images qui leur donnent envie de faire certaines choses, de courir ou de ralentir, par exemple...

Ils avaient repris leur route. Oudeh était resté près de Chatinika. ll devait y avoir un moyen de retarder leurs adversaires. Ce serait trop bête d'échouer aussi près du but.

— Pourrais›tu créer l'image d'un lion, ou d'une panthère, ou de n'importe quel animal dangereux ?

— C'est possible, fit la Norsk.

—Vas-y, et de toutes tes forces. Que cet animal soit énorme, terrifiant. Que les chevaux, pris de panique, désarçonnent leurs cavaliers... Donne-moi tes rênes, je m'occupe de diriger ton cheval pour libérer ton esprit de tout souci.

Chatinika fit ce qui lui avait été suggéré et tous autour d'elle sentirent son effort. On eût dit qu'elle puisait dans leurs propres forces pour trouver l'énergie nécessaire à la création des images puissantes et violentes suggérées par Oudeh. Elle poussa un cri et serait tombée de sa monture si le barbu, de son bras puissant, ne l'avait retenue pour la coucher sur la crinière de l'animal. À demi inconsciente, elle trouva juste la force de s'y accrocher.

— Un instant j'ai cru voir un énorme tigre me sauter dessus, confia à ce moment Nial'Ha.

— Moi aussi, répondit Oudeh. Mais c'est peut-être parce que je l'espérais.

— Continuons notre route. Si Chatinika réussit, nous ne devrions pas tarder à en avoir confirmation.

Quelques minutes plus tard, ils rencontrèrent un cheval affolé qui galopait dans leur direction après s'être défait de son cavalier. La bête ne se calma qu'en arrivant à proximité de ses congénères. Leur présence la rassura un moment, mais elle ne les suivit pas, restant derrière à brouter l'herbe rase.

Un peu plus loin, ils trouvèrent trois autres bêtes, dont deux de bât, apparemment déjà calmées, puis l'un des cavaliers. C'était l'acolyte le plus jeune, et il s'était cassé le cou en tombant de sa monture.

 

Il n'y avait toujours aucun signe de Gilriss ou du Maudit, qui devaient poursuivre leur route au pas d'homme, puisqu'ils n'avaient plus qu'un seul cheval. Ce détail perdit rapidement de l'importance, car un peu plus loin ils découvraient le dernier cheval entravé au pied d'un éboulis qui obstruait la vallée. Tout en haut, on voyait Gilriss et son dernier acolyte hissant vers la Porte des Mondes le tonnelet contenant le Maudit.

Nial'Ha saisit son arc, hésita un instant et abandonna l'idée. Ils étaient trop loin, même pour le grand arc nordique. ll préféra sauter à terre et se lancer immédiatement à l'assaut de l'éboulis. Oudeh venait derrière lui, puis le laupi. Chatinika et Djulammb étaient un peu en arrière.

Elle, cherchant encore comment leur venir en aide avec la Voix, et lui, simplement occupé à entraver les chevaux pour qu'ils les retrouvent à l'issue du combat.

S'ils en revenaient vivants et si la vie valait encore la peine d'être vécue.

Après un instant de réflexion, la jeune Norsk commença elle aussi l'escalade, mais sans faire preuve d'autant de témérité que ses prédécesseurs qui voltigeaient d'une pierre à l'autre au risque soit de se rompre le cou, soit de déclencher une avalanche sur ceux qui les suivaient.

 

Nial'Ha était plus léger qu'Oudeh, plus puissant que le laupi et donc le plus rapide. Tout en gagnant sur le prêtre qui n'était guère fringant, il bandait son esprit contre l'attaque qui, il n'en doutait pas, allait venir de l'être immonde. Il ne savait pas s'il pourrait résister plus longtemps que les autres fois, mais comme il fallait bien en passer par là pour entrevoir un espoir de victoire, il était prêt à subir toutes les souffrances sans reculer d'un pouce.

Il vit le prêtre pénétrer dans l'ombre de la grotte, se retournant un instant pour regarder vers lui.

Gilriss ne semblait pas inquiet. On aurait même dit qu'il éprouvait une certaine satisfaction. Pourtant, le barbare n'était plus qu'à quelques dizaines de pas de lui. S'il l'avait voulu, il aurait pu maintenant se servir de son arc pour en finir, mais une joie sauvage le poussait en avant. Pour rien au monde, il n'aurait renoncé au plaisir d'embrocher le prêtre sur la pointe de Fendlair qu'il venait de passer des jours à poncer et à aiguiser.

Alors qu'il prenait pied sur l'entablement qui formait comme un parvis à l'entrée de la grotte, il eut un instant de doute. Gilriss avait l'air si sûr de lui... Peut-être cachait-il un ultime piège. Le barbare songea un instant à l'autre homme, le dernier acolyte. Il n'était pas en vue, pas plus que le tonnelet contenant le Maudit.

Le géant fit une dizaine de pas en avant et se sentit brusquement englué dans la sensation qu'il avait déjà éprouvée plusieurs fois. Il leva Fendlair, luttant contre le malaise, mais sans obtenir d'autre résultat que garder un contrôle général de ses sens et de ses muscles. Il ne tombait pas, ne perdait pas conscience, et cette peur abjecte ne le ferait pas fuir, mais avancer encore et frapper Gilriss — qui n'était plus qu'à cinq pas de lui — était tout à fait au-dessus de ses forces.

Il entendit rouler un caillou et, du coin de l'oeil, aperçut Oudeh qui abordait à son tour l'entablement. Le barbu avançait normalement, comme s'il ne ressentait rien de la peur immonde qui tordait les entrailles du barbare. Cependant, arrivé à sa hauteur, il fut lui aussi frappé. Et comme c'était la première fois, le choc fut plus rude. Il dut plier le genou. Lorsqu'il réussit à se redresser, Nial'Ha put voir ses traits décomposés par la terreur et se demanda si son visage était aussi marqué que celui de son compagnon.

Peu après, c'était au tour du laupi d'arriver. Il n'alla pas plus loin que les deux autres.

Le prêtre n'avait pas bougé. Il se contentait de les regarder et le triomphe s'inscrivait de plus en plus clairement sur ses traits.

Chatinika atteignit à son tour le sommet de l'éboulis.

Elle devait trop se concentrer sur une escalade difficile pour explorer les alentours de son Ouïe, mais comme elle n'entendait aucun bruit, elle pouvait supposer qu'au devant d'elle le combat ne s'était pas encore engagé et que la poursuite continuait à l'intérieur de la grotte.

Dès qu'elle apparut, le prêtre s'anima. Il fit d'abord deux pas en avant, hésita un instant comme il approchait de Nial'Ha qui lui jetait des regards féroces, puis, avec un petit rire grinçant et un haussement d'épaules méprisant, le contourna, certain que le barbare ne pouvait rien contre lui.

En effet, tout en se sentant bouillir de rage, le Norsk avait beau donner à ses jambes l'ordre de se mouvoir, à son bras celui de lever Fendlair, rien ne se produisait. Ou si lentement que c'en était ridicule.

Chatinika s'était figée au bord de l'entablement en découvrant la scène. Elle vit le prêtre s'approcher d'elle, sûr de lui.

Au moment où il allait l'empoigner, elle fit un bond de côté et le frappa de toute la puissance de sa Voix. Il chancela, recula même, mais d'un pas ou deux seulement, appelant la puissance du Maudit pour le soutenir. C'était un partage suffisant pour que Nial'Ha se sente un peu plus libre de ses mouvements et fasse deux pas chancelants.

Fendlair, qu'il avait péniblement réussi à lever, s'abattit en sifflant, manquant largement le prêtre. Celui-ci se résolut à battre en retraite, son sourire de triomphe se métamorphosant en grimace amère.

Au même instant, un grondement sourd se fit entendre au fond de la grotte et Gilriss sentit la victoire redevenir sienne. Il plongea vers la jeune barbare, l'agrippant par l'épaule. Il n'était guère plus grand qu'elle et certainement moins souple, mais, la surprise aidant, il parvint à l'entraîner vers le fond de la grotte.

- Nial'Ha ! Tue-moi ! C'est ma Voix qui ouvre la Porte sans que je le veuille. Sans moi, le Maudit aurait besoin de toute sa force et le prêtre serait à ta merci. Tue moi, c'est notre seule chance !

Elle criait, répétant ses suppliques d'une mort rapide, tout en se débattant pour empêcher le prêtre de l'entraîner plus loin.

Lentement, comme si tout son corps était plongé dans une vase épaisse, le barbare fit un premier pas en avant, puis un second. Derrière lui, Oudeh réussissait à son tour à se mettre en marche, mais tous deux n'avançaient que bien lentement, alors que le prêtre s'approchait du fond de la grotte qu'illuminait peu à peu une lueur venue d'ailleurs.

Dans cette vague luminosité, ils découvrirent le dernier acolyte qui portait le Maudit à bout de bras au-dessus de sa tête. Et de la boule brune avaient sailli deux bras minuscules qui caressaient un pan de rocher. Le roc, à ce contact, devenait peu à peu translucide, ce qui laissait filtrer une lueur rougeâtre éclairant de plus en plus puissamment les lieux.

Bientôt le rocher fut aussi transparent que le cristal le plus pur, et ils virent l'autre côté. Un paysage parfaitement plat, une mer de sable rouge, sur laquelle se pressaient des êtres de formes variées. Nombreux étaient ceux qui ressemblaient au Maudit. Ils se déplaçaient vers la Porte en roulant sur le sable. D'autres serpentaient, laissant des traces sinueuses derrière eux. Quelques-uns ressemblaient à de minces branches d'arbre et progressaient en sautant de point en point.

Tous convergeaient vers le roc transparent.

Le Iaupi, qui avait lui aussi pu se remettre en route, devina que le roc qui ne laissait encore passer que la lumière serait bientôt perméable aux êtres des Enfers.

Leur adversaire s'épuisait-il, ou concentrait-il trop ses forces sur l'ouverture de la Porte ? Toujours est-il que Nial'Ha et Oudeh se sentaient de plus en plus libres de leurs mouvements et que l'infâme sensation qui les avait paralysés n'était plus qu'un vague malaise. Ils approchèrent du prêtre et de Chatinika. La jeune Norsk continuait à se débattre, mais de plus en plus faiblement, tandis que le prêtre arrivait presque au contact du rocher transparent.

Nial'Ha arriva à trois pas. Mais comment frapper Gilriss sans atteindre Chatinika. Car il ne pouvait se résoudre à écouter son dernier conseil. Il devait trouver un autre moyen de vaincre.

Tout à coup, le roc sembla se fendre et une marée de corps globulaires ou serpentins se répandit dans la caverne.

Nial'Ha, qui venait de bondir, se retrouva de l'autre côté, les pieds plantés dans le sable rouge. Un instant la terrible sensation lui revint, le paralysant presque totalement, et Fendlair lui échappa des mains. Il plongea dans le sable rouge pour la récupérer et en même temps ses forces lui revinrent.

Il en avait besoin, car les créatures infernales se ruaient vers lui, ou plutôt sur la Porte, pour rejoindre leur compagnon depuis longtemps exilé, qui devait les appeler vers lui.

Sans s'interroger sur le brusque retour de sa force, le barbare brandit Fendlair et se mit à tailler au hasard autour de lui. Les êtres se pressaient si nombreux à ses pieds que tous les coups portaient. La lame d'acier étincelant s'enfonçait dans le cuir brun, faisant jaillir un sang jaunâtre qui dégageait une odeur fétide. La puanteur qui régnait dans l'air lui secoua l'estomac de nausées.

À force de mouliner, il se tailla un passage qui l'éloignait de la Porte, mais le plaçait en un point où sa liberté de mouvement était plus grande et où il pouvait bloquer le passage des créatures. Les corps s'amoncelaient à ses pieds, parfois agités des derniers soubresauts de la vie. Ces créatures étaient bien moins dangereuses que les ardaks ou les autres fauves qu'il avait déjà combattus. Mais c'était de leur nombre que venait le péril. S'il tombait, elles le recouvriraient d'une chape mortelle et il avait vu briller tant de petites dents aiguës...

Elles ne l'attaquaient d'ailleurs pas, cherchant seulement à atteindre la Porte. Leur flot n'arrêtait pas de couler, et, aussi loin que portaient ses regards, le Norsk apercevait d'autres créatures qui, toutes, se dirigeaient vers lui. Il y en avait trop... Il n'en viendrait pas à bout. Toute la population des Enfers se sacrifiait à ses coups et, malgré sa force, Fendlair se faisait de plus en plus pesante au bout de son bras.

Ce n'était pourtant pas son propre sort qui l'inquiétait le plus, mais l'ignorance de ce qui se passait dans la grotte.

Menait-il ici un combat inutile alors que ses compagnons étaient déjà vaincus ? Ne devait-il pas quitter la plaine de sable et tenter de les rejoindre ? Mais comment ? En se retournant, il s'aperçut que nulle part la Porte n'était en vue.

Elle s'était peut-être dejà refermée et il se trouvait prisonnier du monde des Maudits !

Il se mit à rire sauvagement et Fendlair tailla avec une vigueur renouvelée. Si la Porte s'était refermée, c'est que de l'autre côté ses compagnons l'avaient emporté. La mort n'était rien, quand on se savait vainqueur. D'autant plus qu'il ne mourrait pas seul, continuant le grand camage qu'il avait entrepris.

Il y eut un cri derrière lui. Il se retourna une fraction de seconde et vit la masse d'armes émerger de l'air, puis le barbu apparaître. Il traînait le prêtre, inconscient, par un pan de sa robe. D'un geste presque négligent du bras, il l'envoya rouler dans le sable au milieu de la multitude grouillante.

— Ça va ? demanda-t-il tout en frappant à coups redoublés toutes les créatures qui passaient à sa portée.

— Comme tu vois... Et de l'autre côté ?

— On en vient à bout. Je crois que le pouvoir de ces créatures est presque nul ici. Il ne se développe que chez nous, et fort lentement.

— Regarde, il en vient d'autres...

Effectivement, comme si un appel général avait été lancé, le sable rouge se couvrait à perte de vue de créatures en mouvement vers eux. Tout cela se ruait en avant, aveuglément, sans armes, sans tactique, comptant seulement sur le nombre pour l'emporter.

Nial'Ha et Oudeh réussissaient à les contenir et plus aucun être n'avait atteint la Porte depuis un bon moment, mais si l'un des deux cessait le combat un seul instant, l'autre ne saurait à lui seul fermer le passage aux cohortes brunes qui se pressaient derrière la barrière de cadavres.

Et cette fois, la fatigue était bien là. De plus en plus souvent, le barbare faisait passer Fendlair d'une main à l'autre pour reposer chaque bras à tour de rôle, mais ce n'était qu'un faible palliatif à l'épuisement. Et, comme si elles avaient compris que l'adversaire faiblissait, les créatures accentuaient leur pression. Elles étaient nombreuses à mourir, tranchées en deux ou transpercées par l'épée, écrasées aussi par la masse d'Oudeh, mais elles surgissaient toujours plus nombreuses des confins du désert rouge.

— Chatinika devrait refermer cette Porte, fit Nial'Ha dans un souffle.

— Elle ne le fera pas tant que l'un d'entre nous sera de ce coté.

— Elle devrait, pourtant. Sans cela, notre combat aura été inutile.

Un combat qui se poursuivait, monotone, sans enthousiasme, car il n'y avait aucune gloire à massacrer les êtres inoffensifs — sinon par le nombre — qui se présentaient les uns après les autres à leurs coups avec pour seul résultat d'affaiblir les bras et d'émousser lentement le tranchant de Fendlair.

Ils n'avaient plus aperçu Gilriss depuis longtemps. Celui-ci s' était redressé un instant avant d'être submergé par la marée de ceux qu'il avait cru ses alliés et n'avait plus reparu.

Tout à coup Chatinika fut entre eux. Elle examina les alentours sans dire un mot. Les créatures avaient brusquement interrompu leur ruée. Les plus proches, tout au moins.

Elle fit deux pas en avant et s'agenouilla à la limite des monceaux de cadavres. Les bras ballants, elle fit face à la plaine rouge ou la marée des êtres immondes ne cessait de monter.

Non, la marée ralentissait. Elle refluait même. Les créatures les plus proches furent les premières à prendre la fuite, Se heurtant à celles qui progressaient encore et aidant au retournement du flux. Nial'Ha et Oudeh, qui n'avaient plus rien à combattre, restaient immobiles, contemplant le spectacle de la plaine rouge qui se vidait peu à peu de ses habitants. Même les créatures blessées se retiraient, tachant le sable de longues traînées de sang jaune. C'est à peine s'ils prirent conscience de l'arrivée du laupi et de Djulammb, soutenant l'acolyte à peine conscient.

Tout mouvement avait cessé sur le désert rouge.

Nial'Ha fut le premier à se reprendre. Il remit Fendlair au fourreau et s'approcha de Chatinika. Il l'avait à peine effleurée qu'elle s'effondra sur le sol. Comme il la soulevait dans des bras qui oubliaient subitement la fatigue, Oudeh l'appela :

— Nial'Ha, vite ! La Porte !

Le barbare se retourna. La Porte était visible, maintenant, mais elle avait pris un aspect trouble d'eau fangeuse.

Lâchant leur prisonnier, Sven et Djulammb s'approchèrent de la surface peu engageante. lls tendirent les bras, appuyèrent. La surface s'incurva sous la pression, mais ne céda point. Oudeh ajouta sa force. Sans résultat.

Dans les bras de Nial'Ha, Chatinika respirait régulièrement. Dormait-elle, ou s'était-elle évanouie ?

— Chatinika, petite soeur, c'est à toi de nous aider, fit le barbare.

Le laupi s'approcha et se pencha sur la jeune fille, lui massant légèrement les tempes. Le barbare le regardait faire. Lui, pour la ranimer, il n'aurait pensé qu'à une bonne gifle, quitte à s'excuser après...

La Norsk ouvrit des yeux égarés. Elle se souvint tout à coup de l'endroit où ils se trouvaient et se redressa dans les bras du géant. Elle découvrit la Porte, de plus en plus opaque. Par moments, elle retrouvait même l'apparence d'une pierre lisse tout à fait banale.

— Non, dit-elle. ll ne faut pas...

Elle s'était tue, elle était même retombée au creux des bras de Nial'Ha, mais l'inconscience n'était pas revenue s'emparer de son esprit. Elle s'efforçait de rassembler l'énergie qui lui restait pour rendre à nouveau le passage praticable.

— Sautez ! trouva-t-elle la force de murmurer.

Djulammb et le laupi bondirent les premiers vers la surface qui avait retrouvé un peu de clarté. Puis Oudeh suivit et enfin Nial'Ha qui portait toujours Chatinika.

C'était comme si un filet gluant s'efforçait de le retenir, mais chacun avait mis toute son énergie dans ce saut et ils sentirent les mailles se rompre les unes après les autres.

Nial Ha aperçut l'obscurité et sentit la fraîcheur bienfaisante de la caverne.

 

Le sol était jonché de cadavres venus de l'autre côté.

Leur sang avait souillé la pierre et l'avait rongée, y dessinant d'étranges arabesques. D'autres, bien plus tard, y liraient peut-être des peintures ou des textes sacrés, mais Nial'Ha n'y voyait que la victoire.

Il aida le barbu, qui était tombé à terre, à se redresser.

D'un même mouvement, ils se tournèrent vers la Porte des Mondes.

Devant eux, il n'y avait plus qu'un simple rocher se distinguant à peine du reste des parois de la caverne par un vague miroitement qui ne tarda pas à s'estomper totalement.

Chatinika était debout, tremblant sur ses jambes. Elle regagnait lentement la sortie de la grotte, soutenue par Djulammb et le laupi.

— Quittons au plus vite cet endroit, fit le médecin. J'ai un mauvais pressentiment.

Il pressa le pas, portant à demi la jeune Norsk qui titubait.

— Filons, fit à son tour Nial'Ha. Nous n'avons plus aucune raison de traîner ici.

Comme Oudeh ne réagissait pas assez vite, il lui envoya une bourrade amicale dans les côtes.

— Je viens, je viens... mais... Je ne sais pas... Cet endroit ne me plaît pas, et même si nous avons vaincu, je préférerais que tout ceci ce ne soit qu'un cauchemar après un banquet trop arrosé et non la réalité... J'ai comme l'impression d'abandonner une partie de moi-même en ces lieux...

Il finit par emboîter le pas au Norsk qui courait presque pour retrouver la lumière du soleil.

Chatinika s'était arrêtée sur le parvis de la grotte, ayant retrouvé assez de forces pour se tenir debout sans aide.

Elle avait même, d'un geste, chassé le laupi et le domestique, car elle voulait être vraiment seule.

L'ouverture avait retrouvé son obscunte naturelle.

La Norsk attendit que les deux guerriers en émergent pour lever les bras au ciel. Elle resta un instant ainsi, les eux fermés, le visage pâle de concentration, puis abattit brusquement les mains vers le sol.

— En arrière ! s'écria le laupi.

Déjà le plafond de la grotte se brisait et des blocs plus gros qu'un cheval s'écrasaient sur le sol. Ils continuèrent longtemps à tomber, dégageant des nuages de poussière, tandis que le laupi entraînait Chatinika loin d'un enfer dont elle semblait inconsciente.

Pendant plusieurs minutes, les nuées de poussière vomies par la montagne obscurcirent la lumière du soleil. Lorsqu'elles se dissipèrent, il n'y avait plus qu'un éboulis instable qui s'élevait très haut, presque jusqu'aux neiges éternelles.

Chatinika était toujours fort pâle, mais pour la première fois depuis le début du dernier combat elle sourit, redevenant elle-même.

— J'ai découvert ma Main, et elle a vraiment fermé la Porte, dit-elle simplement avant de se lancer légèrement dans la descente, vers les chevaux qui les attendaient paisiblement.
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